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PRÉSIDENCE DE M. CHEVREUL. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


M. ve PrésmenT pe L’Ixsrrrur invite l’Académie des Sciences à dési- 
gner un de ses Membres pour la représenter, comme lecteur, dans la 
séance trimestrielle qui doit avoir lieu le mercredi 3 avril. 


€ M. H. Sanre-COLaime Device fait hommage à l’Académie d’un exem- 
plaire des Leçons qu’il a professées à la Société Chimique le 22 février et le 
8 mars 1867, et qui sont publiées dans la Revue des Cours scientifiques, Elles 
ont pour titres : De l’affinité, et Des phénomènes mécaniques de la combi- 
naison. » 


CHIMIE. — Note sur une anthracite remarquable par sa dureté; par M. Dumas. 


« M. le comte de Douhet, qui s'occupe avec intérêt et succès d’études 
scientifiques, ayant trouvé chez un marchand des nodules charbonneux 
d’une dureté singulière, en a fait l'acquisition pour prévenir leur dispersion 
et pour les livrer aux investigations scientifiques dont ils lui semblaient 
dignes. 

» Le marchand croit qu'ils viennent du Brésil; mais, en réalité, leur 
origine et leur gisement ne sont pas connus. 

» Ces nodules, presque tous formés de feuillets Free tiers et concen- 
triques, sont assez durs pour supporter le travail de la meule et prendre le 
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poli; ils acquièrent ainsi un éclat remarquable. Les parties même les plus 
minces paraissent opaques. La densité de la matière en fragments est de 
1,66, ce qui la rapproche de l’anthracite. 

» Cependant elle raye le verre et même des corps plus durs avec facilité. 

» M. Friedel, qui a essayé un fragment de cette matière charbonneuse, y 
avait trouvé 11 pour 100 de cendres, ce qui pouvait laisser quelques doutes 
sur la cause de sa dureté et faire supposer que celle-ci était étrangère au 
charbon. 

» Pour lever ces doutes, j'ai choisi un fragment plus pur, et il a fourni 
les résultats suivants : 

» 0,200 de matière brute ont donné 0,008 de cendres. 

» On a pulvérisé avec soin le reste de cette matière, et on l’a soumis à 
des lavages par décantation. 

» 0,500 de matière obtenus par lavage ont donné 0,021 de cendres. 

» Les cendres paraissent donc répandues uniformément dans le nodule, 
et d’ailleurs, pressées et promenées sur une lame de verre, elles ne mor- 
dent pas sur lui et ne l’usent pas. 

» Ces cendres sont grises, non frittées et sans action sur le tournesol 
rougi. 

» La matière obtenue par les opérations de lavage et de décantation a été 
analysée. 

» 1. 1,000 n’ont donné aucune trace d’azote. 

» IT. 0,100 ont fourni 0,343 acide carbonique et 0,005 eau. 

» II. 0,200 ont fourni 0,687 acide carbonique et 0,014 eau. 


» Soit, en centièmes : 
IL. LLLR 
Carbone. . RE 93,4 93,67 
Hydrogène.........., 0,5 0,77 


» En mettant de côté les cendres, on arrive en définitive, pour la matière 
charbonneuse pure, aux nombres suivants : 


Carboné 7606 Re Re s... 07» 
Hydrogène. ...,..,... A LA 0,7 
Qiygbneniiast, etui 1,7 

100,0 


c'est-à-dire à la composition d’une anthracite. Dans l'ignorance où nous 
sommes de l’origine de ce produit, il serait parfaitement inutile de faire à 
son sujet de longues réflexions. Cependant, on ne peut s'empêcher de re- 
marquer qu'il offre ce contraste singulier qu’avec l'apparence, l'opacité, la 
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densité et la composition de l’anthracite, il possède une dureté et prend un 
poli qui fait involontairement penser au diamant en voie de formation. 

> L'objet de cette Note est seulement d'appeler d’une maniére plus 
Spéciale, au moment où l'Exposition universelle réunit les productions de 
tous les pays, l’attention des géologues sur les anthracites, qui renferment 
peut-être quelquefois des nodules analogues; de faire connaître, s’il se 
peut, l’origine des nodules qui nous occupent, et de fournir, dans tous les 
cas, un document utile à l’histoire des matières charbonneuses. » 


ASTRONOMIE. — Sur les caractères généraux des phénomènes des étoiles filantes ; 
par M. Faye. (Deuxième article.) 


« J'avais eu d’abord l'intention de consacrer ce second article à l’exa- 
men des principaux flux d'étoiles filantes; mais la découverte inattendue 
de deux comètes périodiques, intimement liées aux flux d’août et de novem- 
bre, ayant donné à la question des étoiles filantes une face nouvelle, je me 
bornerai à présenter le tableau des coordonnées des centres de radiation, 
que je dois à l’obligeance de M. le D" Heis, et je passerai immédiatement à 
la question théorique. 

» On parait croire généralement en France que tout l'intérêt des étoiles 
filantes périodiques se concentre sur les apparitions du ro août et du 
13 novembre. On va voir que le phénomène est bien plus vaste. Les coor- 
données suivantes sont le résumé d’une série continue d’observations systé- 
matiquement organisées par le D' Heis depuis vingt-six ans. Les lettres avec 
indices ont simplement pour but d'appeler l'attention sur les centres d’éma- 
nation, qui semblent former des groupes plus ou moins naturels. 


Hémisphère boréal, points de radiation des étoiles filantes. 
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» Quant à l'hémisphère céleste austral, le D' Heis vient d'achever la dé- 
termination de trente-neuf centres de radiation basés sur les observations 
du D'Neumayer, directeur de l'Observatoire de Melbourne, en Australie. 
Ce travail, où la périodicité des étoiles filantes se trouvera complétement 
établie pour la partie sud du globe terrestre, va paraître dans les Annales 
anglaises dudit Observatoire. Je suis heureux de pouvoir mettre une partie 
de ces documents sous les yeux de l’Académie. 

» Les astronomes s'accordaient généralement à regarder les étoiles 
filantes comme appartenant à des anneaux continus ou à des essaims de 
matière cosmique circulant autour du Soleil dans des orbites fermées dont 
l'ellipticité restait complétement inconnue. On trouvera dans les travaux 


Go 
de M. Newton (U. S.) l'expression la plus élevée de l’état de la science à ce 
sujet, et même le germe, je crois, des idées si remarquables qui viennent 
d’être émises ces jours-ci par M. Schiaparelli et M. Le Verrier. 

» M. Schiaparelli, le premier, a conclu d’une discussion très-appro- 

fondie de la variation du nombre horaire des étoiles filantes, que la vitesse 
absolue de ces météores devait être la vitesse parabolique (1,414 à la dis- 
tance 1). Cette vitesse étant admise, on pourrait aussitôt calculer l'orbite 
parabolique des cinquante-six flux d'étoiles filantes dont je viens de donner 
le tableau; M. Schiaparelli s’est attaché au flux du 11 août, et en a déter- 
miné les éléments paraboliques tout comme sil s'était agi d’une comète 
venant des profondeurs de l'espace. 
_ » Quelque temps après, M. Le Verrier, en se fondant sur le mouve- 
ment rétrograde des étoiles de novembre, a conclu, comme M. Schiapa- 
relli, qu’elles devaient être primitivement étrangères au système solaire. 
Pour lui comme pour le précédent auteur, la cause de ces phénomènes de- 
vait être cherchée dans quelque amas de matière cosmique introduit à la 
manière des comètes dans la sphère d’action du Soleil, et fixé dans notre 
système par l’action perturbatrice d’une planète accidentellement placée 
sur sa route. M. Le Verrier attribue à cette dernière action là décomposi- 
tion de l’amas en particules météoriques indépendantes. D’après cette ma- 
nière de voir, la période des grandes apparitions de novembre s’identifie 
avec la durée de la révolution de l’amas météorique lui-même. Avec cette 
période et les éléments fournis par l'observation, le calcul de l'orbite des 
météores de novembre devient possible tout comme dans le cas où on se 
donne la vitesse absolue, et M. Le Verrier a effectivement déterminé ainsi 
les éléments de cette orbite en lui assignant 33 £ ans de révolution. 

» On voit que les deux savants astronomes sont parvenus, par des voies 
différentes, à la même conclusion : pour eux les étoiles filantes proviennent 
de la désagrégation de vastes amas de matière cosmique pénétrant dans 
notre système à la manière des cometes, et subissant ensuite une désagré- 
gation totale sous l’action perturbatrice du Soleil où d’une grosse planète. 
il en résulterait, d’après eux, la dispersion de ces matériaux le long de 
l'orbite décrite par le centre de gravité primitif de l’amas, dispersion qui 
finirait même avec le temps par constituer un véritable anneau, On voit 
immédiatement ce qu'il y a d'hypothétique dans ces vues, si remarquables 
d’ailleurs (1). 


(1) Je n’ai nullement la prétention de faire dès aujourd’hui la part de chacun. On vou- 
dra donc bien m’excuser si j’ai commis quelque méprise à cet égard. 
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» Mais ce qui n’est pas hypothétique, ce qui nous a tous frappés d’éton- 
pement, ce sont les deux découvertes faites coup sur coup par M. Schia- 
parelli et M. Peters sur les deux orbites dont nous venons de parler. À 
peine étaient-elles obtenues, qu'on y reconnut trait pour trait les orbites, 
récemment calculées par M. Oppolzer, de la grande comète de 1862 et de 
la première comète de 1866 (comète de Tempel). Quelle étonnante coinci- 
dence! Rien jusque-là ne devait la faire pressentir, car les essaims cosmi- 
ques admis par les deux savants auteurs que je viens de citer n'étaient nul- 
lement dans leur pensée de véritables comètes ; mais comme rien n’empé- 
chait d'y mettre hypothétiquement une comète au milieu des matériaux 
destinés à former plus tard les étoiles filantes, on se tira d'affaire avec cette 
supposition. On admit donc que ces deux amas cosmiques contenaient 
chacun une comète à leur entrée dans notre système, comètes qui auraient 
échappé à la dissolution complète des amas primitifs, tout en continuant 
à décrire la même orbite que les matériaux dispersés. Nous savons en effet 
que les comètes présentent une tout autre résistance que ces essaims COsmi- 
ques, témoin celle de 1843, qui a presque rasé la surface du Soleil sans 
éprouver de catastrophe. 

» J'avoue que je ne puis me rallier à cette hypothèse de nuages cosmi- 
ques. Nous n’en avons jamais aperçu. S'ils étaient aussi nombreux que 
semble l'indiquer le tableau des flux distincts d'étoiles filantes que je viens 
de placer sous les yeux de l’Académie, nous aurions vu déjà quelque chose 
de ces essaims, car tous n’ont pas dù rencontrer une grosse planète; nous 
les verrions s’allonger peu à peu le long de leur orbite à mesure qu'ils 
s’approchent du Soleil, et s’effiler au périhélie en une longue portion an- 
nulaire destinée à s’allonger encore plus avec le temps. Mais ce qui m’em- 
barrasse tout à fait, c’est cette supposition un peu trop gratuite, ce me 
semble, qui mêle une comète à chacun des deux essaims. Est-ce bien là 
résoudre le problème posé par cette étonnante coïncidence ? N'est-ce pas 
plutôt masquer la difficulté en nous laissant prendre pour un fait du hasard 
ce qui pourrait bien être le fond même de la question ? 

» Voyons donc, sans nous écarter trop de l’ordre d'idées où viennent de 
nous placer ces singulières découvertes, s’il n’y aurait pas quelque phéno- 
menc familier qui püt nous mettre sur la voie. Cela vaudra mieux peut-être 
que de recourir à la supposition de corps entièrement inconnus jusqu'ici. 

» Sous l’action du Soleil, les comètes émettent vers leur périhélie des 
queues gigantesques aux dépens de leur propre substance; mais, au 
rebours des nuages cosmiques ci-dessus décrits qui s’étaleraient dans le 
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sens de leur orbite, les comètes envoient leurs prolongements ou leurs 
appendices dans le sens du rayon vecteur. Ne nons laissons pas décou- 
rager par cette différence, quelque considérable qu’elle soit, et continuons. 
Les comètes, dis-je, semblent fuser dans le sens du rayon vecteur par deux 
bouts opposés. L'émission principale est dirigée vers le Soleil, il est vrai, 
mais elle rebrousse chemin en partie et va se mêler à l'émission opposée. 
Ces matériaux, qui occupent un espace considérable, font dans le ciel des 
chemins si différents de celui du noyau, qu’on ne peut s'empêcher de con- 
clure que leur vitesse finale doit différer sensiblement de la vitesse parabo- 
lique propre à la comète. Évidemment une partie de ces effluves marche 
avec une vitesse bien supérieure à celle de la parabole cométaire, et va se 
perdre à tout jamais dans les profondeurs de l’espace, tandis qu’une autre 
partie, suivant une marche différente, doit être animée finalement d’une 
vitesse inférieure à celle du noyau, et rester par conséquent dans le sys- 
tème solaire. Un point essentiel à noter ici, c’est que ces matières émises 
par la comète. conservent le plan où celle-ci se meut et le sens de son 
mouvement; voilà tout ce que nous savons sur leurs orbites elliptiques. 
Ajoutons pourtant que leurs périhélies ne sauraient être situés beaucoup 
au delà de celui de la comète, et que les matériaux qui les parcourent doi- 
vent revenir tôt ou tard dans le rayon cireumsolaire où la comète généra- 
trice a pénétré un instant. 

» Cette matière ne pourrait, d’ailleurs, rejoindre la comète et reproduire 
avec elle le corps primitif; mais les parties les plus voisines sont libres 
d'obéir à leurs faibles attractions et de constituer de petites agglomérations 
séparées par de grands espaces. Un second point tout aussi essentiel à 
noter, c'est que ces petits amas seront d’une extrême ténuité, d’une den- 
sité beaucoup plus faible que la comète elle-même. 

» Ce que je viens de dire compte pour toutes les comètes périodiques 
ou non, pour peu qu’elles atteignent ou dépassent l'orbite de Mars. Chaque 
comète laisse ainsi et à toujours, dans les régions voisines du Soleil, une 
trace matérielle de son passage. Si cette trace devenait sensible pour nous, 
elle nous permettrait de retrouver, non pas l'orbite de la coniète, mais le 
plan dans lequel cette orbite était située et le sens de son mouvement. Elle 
nous dirait aussi de quel côté était son ptrihélie. Quand la comète géné- 
ratrice est périodique, à chaque révolution, à chaque retour près du So- 
leil, elle vient renouveler par son émission nucléale cette trace persistante 
et réparer les disséminations opérées par les perturbations planétaires. 

» Voyons-nous ces traces? Non ; mais nous les avons vues naitre et bril- 
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ler, et nous savons que la matiere ne se perd pas. Il faut donc qu’elle se 
retrouve quelque part dans le plan parcouru une où plusieurs fois par la 
comète génératrice. Qu’arrivera-t-il si la comète à passé près de l'orbite 
terrestre ? Évidemment les effluves émises à cette époque repasseront aussi 
près de cette orbite (avec une vitesse un peu moindre que celle de la co- 
mète), et si la Terre se trouve au même instant dans cette région, il y aura 
choc : choc bien innocent sans doute par des matériaux si légers; à peine 
pourront-ils percer les premières couches de notre atmosphère. Mais comme 
le mouvement ne se perd pas plus que la matière elle-même, la force vive 
se transformera en chaleur; peut-être même la lumiere jaillira-t-elle un 
instant, Ce qui complète la ressemblance avec le phénomène des étoiles 
filantes, c'est qu’à la même date de l’année ce sera toujours dans la même 
direction que ces chocs auront lieu. Et comme chaque comète laisse après 
elle un essaim pareil de molécules abandonnées, le même phénomène se 
reproduira d’un bout à l’autre de l’année partout où un plan cométaire 
sera coupé par l'orbite terrestre. Ainsi, le tableau des centres de radiation 
des étoiles filantes que jai placé en tête de cet article serait comme le reflet 
du catalogue des comètes récentes. 

» Je dis récentes, car à la longue les perturbations planétaires, d’autres 
causes encore, telles que la répulsion produite par l’incandescence du So- 
leil, modifieront progressivement les orbites et les écarteront de la région 
où circule la Terre. Ainsi le phénomène s’épuiserait avec le temps; mais si 
la comète est périodique, à chaque retour elle viendra réparer, par son 
émission nucléale, les pertes que nous venons de signaler. 

» Je me demandais tout à l'heure s’il était possible de voir ces divers an - 
neaux cométaires comptant autant de plans distincts qu’il est passé ici-bas 
de comètes depuis un certain laps de temps. S'ils doivent être visibles quel- 
que part, ce sera sans doute vers le périhélie, car là leurs matériaux sont 
moins disséminés qu'à l’aphélie. Là ils se projetteront pour nous, les uns 
sur les autres, en une masse confuse de lumière très-faible dont la perspec- 
tive, sur la voûte noire de la nuit, dépendra de la répartition de ces périhé- 
lies autour du Soleil. Cette répartition est-elle uniforme, alors la masse 
lumineuse paraîtra à peu près sphérique, avec un accroissement sensible 
d'éclat vers le centre. S'il existe quelque cause d’accumulation des orbites 
et des périhélies le long d’un certain plan, cette masse lumineuse à con- 
tours indécis s’étalera le long de ce plan et prendra pour nous une forme 
grossiérement lenticulaire, Une pareille cause existe pour le plan de l’éclip- 
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tique : c’est la présence des grosses planètes, dont l’action a transformé 
tant de comètes paraboliques en comètes à courte période. 

Il existe une autre circonstance où les effluves cométaires peuvent de- 
venir visibles : c’est l'obscurité d’une éclipse totale. Loin du Soleil, ces cou- 
rants disparaitront sans doute dans le ciel assombri, non pas noir, des 
éclipses; mais tout près du Soleil, là où l’illumination des régions circum- 
solaires est la plus intense, là où ces courants enchevêtrés se projettent en 
grand nombre les uns sur les autres, ils devront apparaître en traits de 
lumière capricieusement agencés. Tous ceux dont les plans ne s'écarteront 
pas trop de notre œil traceront des rayons émanant du centre même du 
disque solaire; les autres formeront des faisceaux de lignes diversement 
orientées ; quelques-uns sembleront tangents au contour du Soleil; d’autres 
enfin, en s'entre-croisant plus loin, produiront là quelque tache lumineuse 
plus ou moins compliquée. 

Enfin, si ces courants de matériaux cométaires étaient encore trop fai- 
bles pour expliquer la brillante auréole des éclipses totales, on pourrait au 
moins espérer d’en retrouver une trace dans leur effet sur les mouvements 
des comètes elles-mêmes. Ils constituent en effet une sorte de milieu résis- 
tant tel que les géomètres, Encke surtout, pouvaient le concevoir. Seule- 
ment, ce milieu est en mouvement, et l’analyse relative à la résistance d’un 
milieu immobile ne lui est pas entièrement applicable. 

» Je ne sais si en groupant les PURSPANE RQ d’un fait naturel très-vul- 
gaire, tel que l’émission nucléale des comètes, j'aurai réussi à expliquer les 
phénomènes des étoiles filantes, de la lumière zodiacale et de l’auréole des 
éclipses totales de Soleil et du milieu résistant. S'il en était ainsi, la vitesse 
des étoiles filantes ne serait pas parabolique; elle serait seulement bien 
supérieure à la vitesse circulaire. De même, la période des maxima d’un 
flux périodique ne donnerait pas le temps de la révolution des météores, 
mais celui de la comète génératrice. L'hypothèse de nuages cosmiques se 
transformant en essaims d’étoiles filantes sous l’action perturbatrice des 
planètes deviendrait inutile. Enfin, la coïncidence si frappante des orbites 
calculées pour les flux d’août et de novembre, avec celles des comètes de 
1862 et de 1866, proviendrait de cette circonstance importante à noter 
que la vitesse des effluves cométaires, toujours inférieure à la vitesse para- 
bolique, n’en diffère pourtant que d’une fraction de cette même vitesse qui 
atteint son minimum non loin de l'orbite terrestre. En d’autres termes, ce 
seraient les comètes que l’on aurait réellement calculées, en empruntant 
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seulement aux courants météoriques les éléments qui déterminent le plan 
de l’orbite : le peu de différence des vitesses à la distance 1 permettant de 
prendre, sans trop d’erreur, le point de radiation du flux météorique pour 
le point de radiation de la comète elle-même. | 

» Toutefois, il faudrait que le retour en 1862 de la grande comete qui 
a engendré les Perséides eût provoqué une recrudescence plus où moins 
marquée du phénomène d'août, et que le retour de la comète de Tempel 
vers la fin de 1865 eût déterminé pareillement la récente réapparition du 
grand phénomène de novembre. L'examen minutieux des faits nous ap- 
prendra si cette double condition est suffisamment remplie et si la petite 
manifestation météorique de novembre 1865 qui a préludé au retour décisif 
de 1866 peut se concilier avec ces idées. 

» Quoi qu’il en soit, j’applaudis de grand cœur aux travaux de M. Schia- 
parelli et de M. Le Verrier, et j'espère que cette discussion fera encore 
mieux ressortir l'importance future des résultats que nous leur devons 
déjà. » 1 


M. Le VerriRr expose comme il suit les préparatifs qui avaient été faits 
pour l’observation précise des circonstances astronomiques et physiques 
de l’éclipse de Soleil du 6 mars. 

€ À Paris, l’état du ciel n’a permis de faire aucune observation sérieuse. 

» Ce qui est plus à regretter, MM. Wolf et Stéphan, qui s'étaient rendus 
à Eboli, au sud de Salerne, là où l’éclipse était annulaire, ont été réduits à 
me télégraphier à midi : « Déception complète, pluie persistante, » 

» À Marseille, le ciel a été beau, par un vent de mistral. Je me suis 
chargé des observations astronomiques. M. Morren, doyen de la Faculté 
des Sciences de Marseille, s’est, avec M. le professeur Lespès et avec 
MM. Gras et Laurent, chargé de la partie des observations physiques. 

» Les contacts ont été observés avec assez d’exactitude. Je rendrai 
compte du résultat lorsque l'observation aura été calculée. Je n’ai point 
aperçu le disque de la Lune sur le fond du ciel. Aucune distorsion des 
cornes ne s’est manifestée, L'examen attentif de la partie obscure de la 
périphérie, tout près du prolongement des cornes, n’a laissé entrevoir 
aucune protubérance lumineuse. 

» M. Morren m’a remis la Note suivante : 

« J’avais fait transporter à l'Observatoire un galvanomètre de Weber, et 
» M. Lespès avait été chargé d'observer les variations de la déclinaison ma- 


» 


» 


S 
2 
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gnétique qui auraient pu se produire pendant l’éclipse. La lunette et sa 
mire étant placées à une grande distance du galvanomètre, les moindres 
varialions pouvaient être facilement accusées. 
» Je m'étais chargé d’observer les raies spectrales que présenteraient, 
pendant toute la durée de l’éclipse, les bords du Soleil. Pour cela, j'a- 
vais préparé à l’avance deux spectromètres à vision directe : le premier, 
composé de cinq prismes d'Amici, permettait d’embrasser à la fois une 
grande partie du spectre solaire; le second, entièrement semblable à 
celui que MM. Huggins et Miller ont employé à l'observation du spectre 
des étoiles, était placé près de moi, et, dans le cas où j'aurais aperçu une 
modification quelconque dans les raies, surtout dans la partie la moins 
réfrangible et dans le voisinage de la raie D, il m'était facile en quelques 
secondes d'appliquer ce second spectromètre, qui donne un spectre très- 
étalé, où les moindres modifications et les variations les plus délicates 
auraient été facilement saisies. C’est surtout la partie effilée du croissant 
et des cornes qui devait être le plus étudiée, et, vers le milieu de l’éclipse, 
la largeur du spectre devait, pour cette raison, se réduire à être presque 
linéaire. 
» À la Faculté des Sciences, MM. Gras et Laurent devaient observer la 
boussole des intensités et le magnétomètre d’induction du D' Weber. De 
plus, mon préparateur, M. Farnet, devait prendre vingt photographies 
de l’éclipse, surtout dans le voisinage du milieu du phénomène. IL se 
servait d’un objectif avec miroir réflecteur d’argent, disposé par Froment 
pour l'observation attentive des taches du Soleil. Un chronometre de 
Winnerl, réglé la veille à l'Observatoire, servait à donner à ces obser- 
vateurs, éloignés de nous, l'heure des différentes phases du phénomène. 
» Les résultats de nos observations seront plus rapidement exprimés que 
ne l’ont été les détails de nos préparatifs. 
» Pour M. Lespès, c’est-à-dire pour les variations de la déclinaison, 
rien de particulier ne s’est produit. Il en a été de même pour le reste du 
magnétisme à la Faculté des Sciences. 
». Les raies du spectre sont restées parfaitement identiques; la raie D et 
ses voisines ont conservé l’extrême finesse et netteté que comportait 
l'heure de la journée. Auprès de moi était le Recteur de Montpellier, 
M. Donné, qui a constaté leur finesse constante, quel que füt le peu 
de largeur du spectre produit par l'extrémité la plus effilée des cornes. 
J'avais d’ailleurs placé sur le grand miroir du télescope un diaphragme 
à ouverture centrale et circulaire d’un très-petit diamètre. ; 

yUTE 
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» Les photographies, prises avec soin, ont parfaitement réussi. Je vous 
les enverrai dès que les positifs des épreuves auront été exécutés. » 


PHYSIOLOGIE. — De l'accroissement de la taille chez les Animaux à sang froid; 


par M. Év. Brancnar». 


« Le Museum d'Histoire naturelle vient de s'enrichir d’un Crustacé gigan- 
tesque, qui est probablement le plus grand Crabe actuellement connu. 
Cette circonstance m’engage à présenter quelques remarques au sujet de 
l'accroissement chez les animaux à sang froid. 

» Les animaux à sang chaud, c’est-à-dire les Mammiferes et les Oiseaux, : 
_ cessent de grandir dès qu’ils sont parvenus à l’état adulte. Les Insectes dont 
la vie est très-courte sont dans le même cas. La plupart des animaux appar- 
tenant aux autres groupes en diffèrent sous ce rapport Les Reptiles, les 
Poissons, les Crustacés, les Mollusques, devenus parfaitement adultes, con- 
tinuent à grandir. Ils grandissent alors, à la vérité avec une extrême len- 
teur, mais les individus placés dans de bonnes conditions, trouvant autour 
d'eux une nourriture abondante, peuvent acquérir des proportions surpre- 
nantes s'ils parviennent à un âge fort avancé. 

» On sait que des écrits d’une date ancienne citent des exemples de la 
taille énorme atteinte par divers Poissons que nous nous sommes habitués 
à ne voir jamais qu'avec des proportions médiocres. On a parlé de Brochets, 
de Lotes, d'Esturgeons, etc., ayant des dimensions extraordinaires. En faisant 
la part de l’exagération, comme il convient peut-être de le faire au sujet 
de plusieurs assertions, ainsi que je l’ai exprimé dans mon ouvrage récent 
sur les Poissons des eaux douces de la France, il demeure certain qu’au temps 
où la pêche était peu active sur certaines rivières, on prenait parfois de 
vieux Poissons remarquables par une taille fort supérieure à celle des indi- 
vidus ordinaires. 

» Parmi les Crustacés, nous avons plusieurs exemples d'un accroisse- 
ment exceptionnel acquis par quelques individus. 

» On trouve sur les côtes des États-Unis une espèce de Homard (Homa- 
rus americanus) très-voisine de l'espèce de nos côtes. Depuis de longues an- 
nées, deux individus du Homard d'Amérique sont exposés dans les galeries 
du Museum, où ils attirent l'attention des visiteurs par leur dimension pro- 
digieuse. Pendant longtemps, trompés par la taille gigantesque de ces deux 
individus, nous avons pu croire que le Homard d'Amérique avait d’ordi- 
naire un volume bien plus considérable que notre Homard commun. 1] 
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n’enest rien. À une époque ancienne, les animaux des côtes des États-Unis 
n'étaient guère pourchassés par les hommes. Quelques-uns pouvaient vieillir 
et grossir presque indéfiniment. Aujourd'hui, dans les mêmes parages, les 
Homards ne semblent pas dépasser la taille de leurs congénères d'Europe. 

» Une belle Langouste, le Palinurus ornatus, habite les rivages de l’île 
Maurice et de l'ile de la Réunion. Naguëre on en a pêché de superbes indi- 
vidus, comme on en voit aussi deux ou trois individus au Museum d'Histoire 
naturelle. Nous recevons assez souvent des exemplaires de cette même Lan- 
gouste; tous, aujourd’hui, sont relativement fort petits. Les habitants des 
deux iles Mascareignes ne les laissent plus vieillir. 

». Peut-être en sera-t-il de même pour le Crustacé que vient d'acquérir le 
Museum. L'espècea été découverte au Japon sur la côte orientale de Nippon, 
entre les 34° et 35° degrés de latitude nord, par le célèbre voyageur de 
Siebold. Elle à été décrite en 1850 par de Haan ({Fauna japonica, Crust., 
p. 100, tab. XXV), sous le nom de Macrocheira Kæmpferi. Ce Crabe appar- 
tient à un type, celui des /nachus où Araignées de mer, qui n’est représenté 
d'ailleurs que par de fort petites espèces. Plusieurs exemplaires du grand 
Crustacé du Japon ont été apportés en Europe, tous d’une taille fort con- 
sidérable. Cependant, le plus grand de ces exemplaires, croyons-nous, avait 
été conservé par M. de Siebold. C’est cet exemplaire qui vient d’être cédé 
au Museum d'Histoire naturelle. Suivant toute apparence c’est un individu 
fort âgé, de sorte qu'il est très-possible que maintenant nous ayons peu 
l’occasion d’en voir d’une aussi belle dimension. Chacune des pattes anté-" 
rieures de ce Crabe mesure 1°,20. Les deux pattes étant parfaitement éten- 
dues, l'animal, dont le corps est fort gros, offre une envergure de plus de 
2", 60. Il a été affirmé qu’on en avait vu des individus mesurant 11 pieds 
de l'extrémité d’une patte à l’extrémité de l’autre patte, mais aucun indi- 
vidu de cette taille n’a été apporté en Europe. 

» Le inême phénomène d’accroiïssement excessif a‘été également observé 
chez des Mollusques péchés dans des localités inexplorées. Un des exemples 
les plus remarquables nous a été fourni il y trois à quatre ans par M. Nord- 
mann, l’ancien Correspondant de l’Académie. Ce zoologiste signalait dans un 
Mémoire spécial l’existence de Moules comestibles ayant acquis des propor- 
tions incroyables. Sans la comparaison attentive des caractères spécifiques, 
et surtout sans la possession d'individus de tous les âges et de toutes les di- 
mensions pris sur le même fond, on se serait imaginé avoir sous les yeux 
des Moules d’une espèce particulière. Ces Moules avaient été recueillies sur 
la côte de l’île d'Edgecombe, prés Sitcha (Amérique russe). Dans cette loca- 
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lité inexplorée, des Moules vieillissaient à l’abri des atteintes des hommes 
et parvenaient à une dimension que l’on ne supposait pas appartenir jamais 
à notre Moule comestible (Mytilus edulis). 

» Parmi les Mollusques, on pourrait citer encore un assez grand nombre 
de faits du même genre. Il y a des Huîtres de différentes espèces qui ont 
présenté un accroissement exceptionnel. Elles avaient été prises toujours 
aussi sur des rivages peu fréquentés. 

» Nous n’avous pas d'idée précise sur la durée possible de la vie chez 
les Poissons, les Crustacés, les Mollusques. Les moyens de la déterminer 
nous manquent à peu près absolument. Nous avons tout lieu de croire ce- 
pendant que l'existence de ces animaux peut se prolonger extrêmement. Ce 
qui l'indique, c’est précisément leur faculté de croître toujours en vieillis- 
sant, loin de manifester l’affaiblissement qui se produit toujours avec l’âge 
chez les Mammifères et les Oiseaux. 

» Parmi les fossiles de divers groupes du Règne animal, on a rencontré 
des espèces plus ou moins voisines des espèces actuellement vivantes, ayant 
une taille notablement supérieure à celle de ces dernières. Dans beaucoup 
de cas, peut-être faudrait-il attribuer cette supériorité à la vieillesse extrême 
à laquelle parvenaient certains animaux avant l'apparition de l’homme sur 
la terre. » 


ANALYSE. — Sur la transformation cubique d’une fonction elliptique; 
par M. A. Cavrey. 


« Soit U= (a, b,c, d,e)(x, 1)" une fonction quartique quelconque 
de x; I, J les deux invariants 


(= ae— 4bd+3c, J = ace + 2bcd — ad — be — ct), 


Ï5 — 017 J? ; L h 
et prenons Q — Te pour l’invariant absolu de U. Soient de même 
’ tb c', d'.e! / n ' 15— 9277 ; 
UE AP ER SC A RERO ACLE — pm = l'invariant absolu de U’. 


En supposant que VU, VU’, soient les radicaux de deux fonctions ellip- 
tiques liées par la transformation du troisième ordre, on cubique, on 
peut se proposer la question : quelle est la relation entre les deux invariants 
absolus Q, 0’? J'ai trouvé cette relation d’abord par des considérations géo- 
métriques qui me furent suggérées par une lettre de M. Sylvester, puis je 
l'ai déduite des formules pour la transformation cubique données par 
M. Hermite (Crelle, t. LX, 1862, p. 304), et enfin, à l’aide d’une considé- 
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ration tirée de ces formules, j’ai réussi à l'obtenir au moyen des formules 
des Fundamenta Nova. Je vais -donner ici cette dernière investigation de la 
relation dont il s’agit. 

» En supposant que les fonctions U, U’ soient transformées linéairement 
en (1 — x?) (1 — #*x?), (1 — y?) (1 — X° 7?) respectivement, pour exprimer 
la liaison entre les modules 4°, }?, au lieu de l'équation explicite entre 
VÆk, Ÿx (Fundamenta Nova, p. 23), je me sers des formules p. 25, lesquelles, 
en y écrivant 


x + 2 
. P Fi 2 I Ô 
c’est-à-dire 
20B+a+B— 2, 
deviennent 
Ki, À = af? 


» Les transformations linéaires donnent sans peine 


0e 108 42 (42 — 1) 
(Air ti) 


108 }° (1? — 1) 


ee (M + 14N +1} 


? 


et il s’agit, entre ces équations, d’éliminer &, BB, 4, À de manière à obtenir 
une équation entre ©, Q”. 


» J'écris 


;UBetn(eta)(ann :  SeBHB+aB 0) 
Sel (a+ 41) Es ee (B+4B+i) | 
» L’équation entre «x, B donne 
3 3 « — 3(x + 
At nca M mere B LS ete, 
: 3 (a? + Aa +1) 
Font frites nee 
eton a de là 
Ta(a+i) 


puis, en faisant attention à l'identité 
(2a+i1)(æa+2)(a—1) +a2ga(a+i) = a(e +4a+i)?, 


on obtient, entre 4’, B', la relation très-simple à + ff —1. 
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» L'expression de 4? donne 


pr —#(@#2) 


2&—+ 1 
y (æa— 1)(æ +1) 
Frog ROME 
k+i14k +1 = renier 2) +14a(a+2)(2a+1)+ (a+) 


I 


— Ga+i} (a+ 4a+i) (at + 3at +160 + 3x? +1), 


et l’on a de là 
> 1082 (24 +1)(a+ 2) (a+ ri) (x + 1)? s 
(+ fa Hi) (a+ Bat + 160 + 3x + 1) 


» Or,ona 
=(2a+1)(a+2) (a —1) 
€ —= (+ a+) , 
Maa+r)(a+a){e—r) (+ pat eat) 
ronté Cr) CET TO 
8 +1 —4#Ge+i)@+a)(a—iN+(@+4ati) _ g(a+ 3at+16#+3@ +1) 


(a+ fa +1} (a+ 4a +1) 


et de là, en formant l’expression de la fonction rise on la trouve 
(8x +1) 
égale à la valeur qui vient d’être donnée pour © en termes de &; on a donc 
__—64 x! (œ — 1} 
QE 
et de même 
’ 648" (B'—1) 
QU = ns 
(88+ 1} 


Avec la relation &# + f — 1, l'élimination de w, B' entre ces équations ne 
présente pas de difficulté. » 


« Dans la Note de M. Cayley « sur les coniques déterminées par cinq 
conditions » (Comptes rendus, t. LXIIL, 1866, p. 9-12), dans l'expression 


de(1,1,1,1,1,), p. 10, l’auteur a fait une erreur de calcul. Au lieu des 
termes 


3259 3259 / 195 
5 M & n+a(...+#), 
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il faut lire 


315 315 
Fm — in +a(…. + 486). » 


M. Le SecrératRe pERPÉTUEL fait part à l’Académie de la perte doulou- 
reuse qu'elle vient de faire dans la personne de M. Givry, Correspondant 
de la Section de Géographie et Navigation. 


MÉMOIRES LUS. 


M. J.-F. Anrrur lit un Mémoire ayant pour titre : « Examen des ac- 
tions de la Lune et du Soleil sur les élévations de la mer que produisent les 
marées, pour modifier la vitesse de la rotation de la Terre ». 


(Renvoi à la Section d’Astronomie.) 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


GÉOGRAPHIE. — Détermination astronomique de la latitude de Saint- 
Martin-du-Tertre. Note de M. Yvon Viirarceau, présentée par 
M. Le Verrier (1). 


(Renvoi à la Section de Géographie et Navigation.) 


« Dans une précédente communication, nous avons en l’honneur de 
présenter à l'Académie la partie de nos observations faites à Saint-Martin- 
du-Tertre, qui se rapporte à la détermination de l’azimut du Panthéon : 
nous n’avons pu y joindre celle de la latitude, parce que nous n'avions pas 
alors les déclinaisons des étoiles observées. Aujourd’hui, nous compléte- 
rons l'exposé de nos déterminations astronomiques relatives à la géodésie 
française, en présentant celle de la latitude de Saint-Martin-du-Tertre. La 
mesure de la latitude d’une station isolée n'offre sans doute qu’un médiocre 
intérêt; mais ici nous nous proposons de mettre en évidence les avantages 
de la méthode dont nous avons fait à Lyon la première application : nous 
trouveros d’ailleurs une nouvelle confirmation du fait signalé par 


(1) L'Académie a décidé que cette communication, quoique dépassant les limites régle- 
mentaires, serait reproduite en entier au Compte rendu. 


C. R., 1867, 17 Semestre. (T. LXIV, N° 41.) 75 
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MM. Laugier et Mauvais, que la latitude de Paris adoptée par le Dépôt de 
la Guerre, d’après les observations de MM. Arago et Mathieu, est trop forte 
d'environ 2 secondes (1). 

» Exposons sommairement le nouveau mode suivi pour la détermination 
de la latitude avec le cercle méridien n° II de Rigaud. Une précaution im- 
portante consiste à tenir la cabane ouverte une heure et demie à deux 
heures avant de commencer les observations. L'éclairage étant réglé, il faut 
encore attendre environ une demi-heure pour que l’échauffement produit 
par la lampe, sur les diverses parties de l'instrument, ne donne plus lieu 
qu’à des déformations lentement progressives : pendant ce temps, on change 
fréquemment la hauteur de la lunette. Les observations commencent par 
celles du nadir, que l’on pointe cinq à six fois, en faisant autant de lectures 
des quatre microscopes du cercle. (L'usage d’un fil mobile dans le plan 
du réticule serait ici sans utilité, car les erreurs des lectures du cercle sont 
comparables à celles du pointé du fil direct sur son image réfléchie.) On 
observe ensuite quinze à dix-huit étoiles, les unes au nord, les autres au sud 
du zénith, dans une amplitude de + 30 à 35 degrés de distance zénithale. 
Vers le milieu des observations, il est fait une détermination soignée de la 
valeur des tours et parties des microscopes ; la série se termine par cinq à six 
observations du nadir, et ne doit pas durer plus d’une heure et demie; 
l'expérience ayant montré qu'au delà de cette durée on ne pourrait pas 
compter sur une variation de la position du point nadiral proportionnelle 
au temps : la diminution de hauteur de la flamme de la lampe et son chan- 
gement d'éclat produisent, comme on le sait, des variations dans le lieu 
apparent des traits du limbe, et s’opposeraient également à ce que la série 
füt prolongée davantage. 

» Après cette première série, on retourne l'instrument, en conservant la 


(1) Quant à la mesure exacte de la latitude de Paris, nous ne voyons pas qu’elle puisse 
résulter des mesures faites aux cercles muraux de Gambey et de Fortin; car on trouve : 


Par le cercle de Gambey.. 48. 5o.1 1, 19 Laugier. 
» » 48.50.11,71 Obs. im 
» de Fortin... 48.50.11,85 Mauvais. 


1856 à 1860, 


900 observations. 


Nos propres essais nous donnent la conviction que l’on n’obtiendra la vraie latitude de 
Paris qu’en s’installant successivement à quelque distance de la ville, dans deux ou trois 
localités où les constructions et les arbres n’opposeront aucun obstacle à la libre circulation 
de l'air, et rattachant, par des triangles, les positions des stations à l'Observatoire impérial. 
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même position du zéro du cercle par rapport à la lunette, ce qui est l’un 
des points essentiels de la méthode (on ne doit pas oublier de remettre 
l'éclairage en parfait état). Dans la nouvelle position de l'instrument, il est 
fait une autre série d’observations conforme à la première, à cela près que 
l'observateur se place, pour observer le nadir, dans une position opposée, 
par rapport au pilier de l'instrument, à celle qu’il occupait lors de la pre- 
mière série : c’est là un autre point essentiel. 

» Considérons les observations faites dans l’une des deux positions de 
l'instrument. En supposant le déplacement observé du point nadiral pro- 
portionnel au temps, on comprend à la fois le mouvement réel du support 
des microscopes et le déplacement des images des traits du limbe provenant 
de la variation de l'éclairage. Une simple interpolation du nadir fournit ainsi 
la distance zénithale de chaque étoile observée : à l’aide de la déclinaison 
de l'étoile et de la réfraction, on a autant de valeurs de la latitude que 
d'étoiles. Or, si les étoiles sont à peu près symétriquement distribuées de part 
et d'autre du zénith, le résultat moyen se trouve affranchi de l’erreur con- 
stante de pointé des images des étoiles, et de la flexion de l’axe optique de 
la lunette; si d’ailleurs les précautions prises pour reporter le poids de 
l'observateur sur le pourtour de la cabane ne suffisaient pas à prévenir 
toute inflexion du pilier, l’effet du paids de l’observateur disparaîtrait encore 
de la moyenne. Enfin les erreurs de division du limbe sur une étendue 
quadruple de 60 à 70 degrés, eu égard au nombre de quinze à dix-huit 
étoiles, disparaitraient également de la moyenne en ce qui concerne les 
étoiles. 

» Il reste donc à éliminer l’erreur constante de pointé au nadir, s’il en 
existe une, et celles des divisions correspondantes du limbe : or ce résultat 
est atteint par la combinaison des moyennes obtenues dans les deux posi- 
tions de l'instrument, lorsque l’observateur prend les deux positions symé- 
triques correspondantes, et évite de déplacer le cercle par rapport à la 
lunette. | 

» Quant aux étoiles observées hors du méridien, on applique à leurs 
observations les corrections en usage. 

» Nous avons supposé tout à l’heure les étoiles distribuées à peu pres 
symétriquement par rapport au zénith ; nous corrigeons l'erreur de l’hypo- 
thèse en déterminant la flexion au moyen des observations elles-mêmes : 
nous avons aussi admis que les erreurs de division relatives aux étoiles dis- 
paraissaient de la moyenne; or, nous réduisons l’erreur de cette autre hypo- 
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thèse, en appliquant aux lectures une correction fournie par une table d’une 
exactitude déjà fort approchée. 

» Avant de présenter nos observations, il nous reste à dire un mot de la 
flexion de l’axe optique. Cette flexion dépend de deux causes dont les effets 
suivent exactement la même loi de proportionnalité au sinus de la distance 
zénithale , et dès lors se confondent : l’une produit l’inégal déplacement 
du centre optique de l'objectif et du centre du diaphragme portant les 
fils, l’autre détermine, dans le fil horizontal, une courbure dont la flèche 
varie avec l’état hygrométrique de l’air, lorsque les fils sont ceux des cocons 
d’araignée. On voit déjà que la flexion peut varier d’une série à l’autre. Il 
est encore un autre effet qui se confond sensiblement avec les précédents; 
nous voulons parler des anomalies des réfractions provenant de ce que les 
indications du thermomètre et du baromètre seraient insuffisantes pour re- 
présenter les réfractions vraies; leur variation dans une faible amplitude de 
distance zénithale ne se distinguerait pas aisément d’une variation propor- 
tionnelle au sinus de cette distance. Par ces motifs, on a déterminé pour 
chaque série un coefficient spécial de la flexion, et l'erreur de cette déter- 
mination est, comme on va le voir, tout à fait insignifiante, eu égard à la 
faiblesse de son coefficient dans l’expression de la latitude moyenne résul- 
tant de chaque série. 

» Pour donner une idée de la précision de chaque observation en par- 
ticulier, nous présenterons ici les valeurs de la latitude de Saint-Martin que 
fournissent les étoiles observées le 28 septembre 1866, cercle à l’ouest : 


ÉTÉ CYEDE En aa 49.6. 30,0 GP, 2. 0 49 .6:3a.0 
ES PART 30,8 u Céphée. ...... te 30,6 
De GYENR 57080 29,6 23 Pégases te 7,0 FRE 30,1 
aCéphée 4.140. 30,1 20r* Pégase. . .....4.. 29,9 
7448B.A.C.Cygne.. 29,7 24 Céphée sax. 2m 20 9 
2PÉDAS sur. spoeh «jo fery 30,5 23 s Céphée. 5 PA 30,3 
BUÜEPRÉe. eee» 30,0 25 Céphée........... 30,7 
D'OR Pare 29,9 CEA US PPT PET 30,4 
7545 B.A.C.Céphée. 29,8 


» La moyenne de cette série est 49°6/ 30”, 13 + 0”,06 ; à l'erreur probable 
de cette moyenne répond une erreur probable de + 0”,24 pour une obser- 
vation isolée. Par là, on peut apprécier la faible part des erreurs acciden- 
telles dans les observations. Les autres séries jouissent à peu près de la 
meme précision. 


» Le tableau suivant contient les résultats fournis par chacune des séries. 
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L, y désigne la latitude dela station astronomique et f le coefficient de la 
flexion. 


Calage au Résultat de 
1866. Cercle.  nadir. Valeurs de L,. l'élimination de L,. Ai Le Moyennes. 
! 
Septembre 26 E 16 S00 5" 28,39 0,09 / 1,08/=+1,40 +1,30 (28,51) (*) Re 
OT 30,0340,10 1,97 —=—92,26 —1,15 929,91 (29,21) 
28 O 17 tr: 30,16+0,06 1,36 ——0,65 —0o,48 30,13 
E° 13 29,18+0,00 0,73 ——0,26 —0,36 929,18 SA 
J0NE 15 200.55 28,79+-0,10 1,29 —=+0,82 <+o,64 25,85 | 
OM MES 30,72—0,07 1,09 ——0,55 —0,50 30,75 \ 2980 
Octobre 5 OMrS 229. 5 20,96<+0,12 1,47 —+0,58 <o,fo 30,01 
E 14 30,06+0,02 1,00 ——92,26 —92,26 30,01 | AP 
SPENIG RUES 29,73+0,12 1,84 ——92,02 —1,10 29,60 
OO Er G 30,36+0,10 1,50 ——0,14 —o,0o9 30,35 29»97 
10, O 9 229. 5 30,29<+0,04 0,795 —=+0,32 —+o,43 30,31 
Moyenne..... 49° 6/ 29/”,86 


» Pour tenir compte des observations faites, cercle à l’ouest, les 26 sep- 
tembre et 10 octobre, et qui ne participent pas à la moyenne précédente, 
nous grouperons nos résultats comme il suit : 


Calage au nadir : 22905’. Calage au nadir : 220055. 
Cercle. Cercle. 

A — — ns, 

1866. 0. E. 1866. 0. E: 

LA 

Septembre. 26 20,91 x e : 
28 30,13 29; 18 Septembre 30 30,75 28,85 
Octobre... 7 30,01 30,01 Octobre.. 8 » 29,60 

10 30481 » 9 30,35 » 
Moyennes... 30,09 29,60 Moyennes. ... 30,55 29,22 


» On en déduit les deux moyennes suivantes, d’où les erreurs systéma- 
tiques sont éliminées : 


Calage au nadir. Latitude. Poids. 
220. 5’ 49.629,84 2,67 
220.55 29 , 88 2,00 

Moyenne générale.... 49.6.29,86 4,67 


» Ce résultat, auquel ont concouru dix séries sur onze, s'accorde exacte- 
ment avec celui obtenu plus haut en omettant trois de ces séries. 
» Nous estimons que l’on trouvera, dans l’accord de nos déterminations, 


(*) L’éclairage étant devenu tout à fait insuffisant vers le milieu de cette série, il a fallu 
remonter la mèche de la lampe; ce qui a pu vicier sensiblement la moyenne de la série : 
en ayant égard à cette série, la moyenne générale serait réduite de 0”, 13. 
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une preuve suffisante des avantages de la méthode suivie. Cet accord a sans 
doute été favorisé par les conditions très-favorables de notre installation, 
sous le rapport du facile renouvellement de l'air ambiant. 


» En ajoutant à la latitude de la station astronomique. . 49°6'29", 86 
la réduction à l’ancien clocher de Saint-Martin-du-Tertre . . “+ 4",05, 
on a, pour la latitude astronomique de la station géodésique.  49°6'33",89. 
Or la latitude géodésique de cette station est. . . .: . . . . 49°6'36", 20; 
l'excès dela latitude astronomique sur la latitude géodésique 
Et LOC eue « 2 al nome ee NI 2 


quantité correspondante à — 717,4. 

» Si l’on néglige la différence des attractions locales entre Saint-Martin- 
du-Tertre et Paris, on trouve, dans ce résultat, une confirmation de la né— 
cessité de diminuer de 2 secondes environ la latitude de Paris qui a été 
adoptée par le Dépôt de la Guerre. » 


THÉORIE DES NOMBRES. — Extrait d'un Mémoire sur la théorie des résidus 
biquadratiques; par M. Ex. Marmreu. 


(Commissaires : MM. Liouville, Hermite, Serret.) 


« Je me propose d'indiquer les résultats auxquels je suis arrivé dans 
mes recherches sur la théorie des résidus biquadratiques fondée par Gauss, 
et à laquelle ce grand géomètre a consacré plusieurs années de sa vie; ces 
résultats sont extraits d’un Mémoire que je pense présenter bientôt à 
l’Académie, 

» Il n’y a lieu de considérer le caractère biquadratique des nombres que 
par rapport aux nombres premiers de la forme p = 4n + 1, lesquels sont 
décomposables en la somme de deux carrés 4° + b?; et comme il faut que 
les quantités a et b soient entièrement déterminées, et quant à la grandeur 
et quant au signe, on suppose & impair et congru à l'unité suivant le mo- 
dule 4, D pair et congru suivant le module p au produit de & par la 


d — I A : ce" ‘ 
puissance 7 7 de la racine primitive prise pour base. 


» Pour déterminer le caractère biquadratique d’un nombre quel- 
conque N, par rapport au nombre premier p, on peut suivre une méthode 
analogue à celle qui permet de trouver son caractère quadratique. On dé- 
compose encore le nombre donné en ses facteurs premiers, mais on ne 
regarde plus comme premiers ceux de l’arithmétique ordinaire, car les 
nombres premiers 4n + 1 sont regardés comme décomposables en deux 
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nombres premiers complexes conjugués. Et alors il suffit de chercher le 
caractère des différents facteurs du nombre N par rapport à @ + bi. On 
raménera ces opérations à d’autres s’effectuant sur des nombres primaires, 
et on leur appliquera le théorème fondamental (Theoria residuorum biqua- 
draticorum, $ 67), théorème tout à fait analogue à la loi de réciprocité de 
la théorie des résidus quadratiques. 

» Mais Gauss indique une autre méthode pour déterminer le caractère 
biquadratique d’un nombre N par rapport à un nombre premier 4n + 1, 
qui à l'avantage de n’exiger que la décomposition du module en deux 
carrés a? + b?, et dans laquelle on n’a, par suite, à rechercher que les 
facteurs premiers ordinaires du nombre N. 


» Gauss a, en effet, reconnu par induction que le caractère biquadra- 
tique d’un nombre premier +q, prenant le signe + suivant que 


, : b MUR € 
qg = 4n + 1, dépend uniquement de la valeur de = (mod. g). Ainsi soient 


! 


| k , b b 
deux nombres premiers p = a? + b?, p = a? + b'?, pour lesquels - et = 
«a «a 


soient congrus suivant le module 4; + g a le même caractère par rapport 
à p et à p’. Mais il ne nous apprend rien sur le moyen de reconnaitre 


b y s ; & 
quels sont ceux des rapports = qui sont relatifs aux familles À et C ou B 
et D, et qui indiquent si + q est résidu biquadratique, simple résidu ou 
non-résidu. 
» Je suis parvenu à résoudre complétement cette question, de sorte 
que, d’après mes recherches, étant donné un nombre premier + q, il est 


à b TU ë 
très-facile de partager les rapports - relatifs à tous les nombres premiers 
a ° 


4n +1 en les quatre classes, et ma méthode serait fort commode pour 
dresser des tables des caractères biquadratiques des nombres premiers. De 
plus, il résulte de cette méthode un moyen très-simple pour obtenir le 
caractère d’un nombre premier donné par rapport à un autre seulement. 

» Disons d’abord comment on peut distinguer les classes relatives à 
A et C et les deux classes réunies ensemble relatives à B et D. Posons 


LE. x (mod. qg); si 1 + &? est un résidu quadratique de qg, + q appartient 
[4 


aux familles A et C; s’il est non-résidu, il appartient à B et D. Si 1 + &? 
est un résidu, représentons-le par e? ; toutes les fois que 2(#° +) est lui- 
même résidu quadratique, +q appartient à A; s’il est non-résidu, + 
appartient à C. 
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» A cela il faut ajouter que, si b—=0, +gq appartient à A, et que si 
a=0, il appartient à À ou à B, suivant que q — 8n +1 ou 8n +3. Mais 
le point le plus difficile est de distinguer les deux classes correspondantes 
à Bet à D; cette distinction, utile en elle-même, est indispensable pour 
reconnaître si un nombre composé est résidu biquadratique; car on ob- 
tient son caractère en faisant, suivant le module 4, la somme des carac- 
tères o, 1, 2, à de ses facteurs. 

» Pour arriver à faire cette distinction, il faut séparer les deux cas de 
g=4n+rie deg=4n+3. 

» supposons d’abord q= An +7. Désignons par g une racine primitive 
du nombre q, et soit # un des deux nombres qui satisfont à la congruence 
g®= — 1 (mod. g); mais, comme ce nombre doit être complétement déter- 


CT ! 
4 


miné, nous posons 9—g  ; désignons aussi par les lettres x, f, y, d les 


b : ï 
classes du rapport =» pour lesquelles g appartient à A, B, C, D;on a 


1 — 01 1— get 1— gie+t 1— gie+s 
APTE B= 1+ gti? 195 gen? Pr gen? 
4 Er 


formules dans lesquelles on aura à donner à e les valeurs o, 1, 2,..., ER 


» On peut vérifier ces formules au moyen des tableaux de la Hœhere 
Arithmetik de Gauss (p. 96-99). 

» Prenons pour exemple q = 17; faisons g = 3, et nos formules donnent 
les résultats indiqués par ce tableau : 


q appartient à À, x«— o, 16-010 
» à BE MAUQUE, 29 ELU) 
» à Ci Fute. Mt): 


% 
T 
œ- 


Die Der ET sont sait à 


» ‘Ce sont en effet les nombres reconnus par Gauss au moyen de l'in- 
duction. 

» Supposons, en second lieu, g = 4n + 3, et c’est alors du caractère 
de — q qu'il s’agit. Les formules précédentes ne sont plus admissibles, car 
g serait imaginaire; mais on peut former celles qui sont applicables à ce 
cas par analogie ét d’après une considération semblable à celle qui a été 
employée par M. Serret (Comptes rendus, 17 janvier 1850). 

» Posons i = ÿ— 1, et soit À — r + si une racine primitive de la con- 
gruence 

3%1=1 (mod.g); 
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on changera le signe de s, s’il y a lieu, de manière que l’on ait 


* 4 +1 


Les valeurs de «, f, y, d sont données par les formules 


SI — he 


PP pd Den 
1 he x LE hier? J = 14 1 Aie+2 


ner hie+3 ? 


qui sont réelles, quoique compliquées de quantités imaginaires, et dans les- 
q — 3 


» Ces formules sont toujours celles qu’il faut employer dans les considé- 
rations théoriques; mais, pour le calcul numérique de ces quantités, on 
posera 


quelles il faudra faire e —o, 1,2,..., 


27VI— r? 
27? — I 
et on substituera, dans l’expression 
C+m 
E— mt 


{ = 0, puis { = m, puis le résultat m, de la substitution, puis le résultat de 
la dernière substitution, etc.; on obtiendra une série de nombres qui repré- 
sentera les nombres &. Soit © un nombre quelconque non compris dans 
cette série; la même expression servira à former, de la même manière, une 
série commençant par €, comme la première par zéro; on obtiendra de 
même deux autres séries, et on distinguera facilement celle qui appartient 
aux nombres f, y ou d dès que l’on aura calculé un seul des nombres f£. 

» Comme nous avons obtenu la loi complète qui distingue les quatre 
classes, de laquelle Gauss à dit : 44 lex hujus distributionis abstrusior videtur, 
etiamsi quaedam generalia promple animadvertantur , on en peut déduire 
comme corollaires tous les théorèmes du $ 28 de la Theoria residuorum 


biquadraticorum. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Observations thermométriques Joites à Versailles pendant 
l'éclipse du 6 mars 1867; par M. Bériexx. (Extrait.) 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Babinet, Faye.) 


« J'ai adressé précédemment à l’Académie des observations de tempéra- 
ture, faites à Versailles pendant l’éclipse de Soleil du 15 mars 1858, et des- 


C. R., 1867, 17 Semestre. (T. LXIV, N° 41.) 76 
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quelles il résulte que le ciel s'étant alors trouvé presque privé de nuages, la 
température a été presque proportionnellement en diminuant depuis le 
commencement jusqu’au milieu de cette éclipse, et qu'à partir de cette der- 
nière phase elle a augmenté graduellement. 

» Cette année, il m'a paru curieux de rechercher les résultats que pro- 
duirait l’éclipse du 6 de ce mois, le ciel étant couvert et le vent nord-est. A 
cet effet, j'ai observé de 7 heures du matin à midi, de demi-heure en demi- 
heure, deux thermomètres, l’un situé à l'ombre, l’autre exposé à la lumière 


du jour, et voici les nombres que j'ai constatés. 


THERMOMÈTRE THERMOMÈTRE 


ÉCLIPSE. ; 
ET à l'ombre. à la lumière du jour. 


——_—_——— 


7h du matin 

7h30 du matin 

8h du matin 

SE OMETU MAN 11 Commencement à 8b93m, 
9Ù du matin : 

030 du malin. M eenense 

108 du matin 


0,7 
0,5 


0,1 


| 

H+++++t++ | 
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—— 
+3 
—+— 
—+ 
—+ 
+ 
— 
— 
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» En examinant ce tableau, on voit que la température du thermomètre 
à l’ombre a en général baissé de 7 à 8 heures du matin, qu’elle a augmenté 
proportionnellement depuis le commencement jusqu à la fin de Péclipse, et 
que notamment, à 930%, c’est-à-dire dix minutes avant sa plus grande 
phase, il y a eu un maximum de température. On remarque aussi que le 
même phénomène s’est à peu près produit pour le thermomètre exposé à 
la lumière du jour. 

». Mais, si la marche de ce thermomètre n’a pas été aussi régulière que 
celle de l'autre, il faut attribuer cette irrégularité à quelques rayons de 
Soleil pâle, qui sont parvenus de temps en temps à percer la couche de 
nuages. 

» Il semblerait donc résulter de ces observations un phénomène inverse, 
soit qu'une éclipse de Soleil ait lieu par un ciel découvert, soit qu’elle arrive 
par un temps couvert; en d’autres termes, pendant une éclipse de Soleil 
par un ciel serein, la température baisserait, tandis qu’elle augmenterait par 
un ciel chargé de nuages. » 
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L'auteur croit pouvoir expliquer ces résultats par des considérations 
théoriques qu'il soumet au jugement de l’Académie. 


TOPOGRAPHIE. — Photo-graphomètre de M. A. Chevallier. Note 
de M. J. Dusosce, présentée par M. Fizeau. 


(Commissaires : MM. Regnault, Fizeau.) 


« Le mérite essentiel de cet appareil est d’être automatique ; une fois 
dressé, cet appareil inscrit de lui-même, sur le plan, les divers points que 
l'objectif embrasse sur le terrain. Il s’agit d'observer mécaniquement, et 
dans un temps régulièrement compté, les différents points d’un panorama 
et de les inscrire au même instant sur l'écran d’où on les relèvera ensuite 
par les méthodes usuelles. 

» L'objectif est en tout semblable à ceux dont sont munies les chambres 
noires ordinaires; il est dressé verticalement sur un plateau circulaire 
qu'un mouvement d’horlogerie anime d’un mouvement régulier dans le 
plan horizontal. 

» L'objectif ayant sa tête dirigée vers les points saillants de l’horizon, 
les faisceaux lumineux qui l'ont traversé sont déviés de 90 degrés par un 
prisme à réflexion totale, et les images viennent se former sur le plan hori- 
zontal. 

» Le plateau qui porte l'objectif reçoit un mouvement de rotation 
comme il a été dit ci-dessus, et à l’aide d’an régulateur on peut communi- 
quer a ce mouvement trois vitesses progressives, selon la nature du pano- 
rama à lever. 

» L'écran récepteur est naturellement ici une glace collodionnée; elle est 
maintenue fixée dans l’intérieur du disque obturateur dans lequel elle est 
rigourensement centrée, de telle sorte qu’en ouvrant au Jour le centre 
de l’obturateur, la lumière fasse tache au centre même de la glace sensi- 
bilisée. 

» L'appareil est muni, comme on le conçoit du reste, des accessoires in- 
dispensables aux instruments destinés à un tel usage : niveau, lunette, 
boussole, etc. 

» Si, sans autre précaution, on opérait par un mouvement de rotation 
continu, les images qui se modifient à chaque instant se superposeraient 
les unes aux autres, et, la surface sensible les gardant toutes, il y aurait 


confusion complète. 


70. 
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» Il était donc nécessaire de recourir à un dispositif tout à fait spécial; 
c'est ce qui caractérise l'œuvre de l'inventeur. 

» La totalité de la surface sensible est recouverte par un écran opaque, 
dans lequel est ménagée une fente très-étroite, dont la ligne médiane passe 
par l'axe de rotation et se trouve dans le plan vertical passant par l’axe 
optique. 

» Ilest entendu que l'écran est entrainé par le plateau dans le mouve- 
ment de rotation. Cette disposition permet d'appliquer le mouvement con- 
tinu, et, lorsque l'appareil a fait une révolution complète, la surface sen 
sible indique matériellement et exactement les angles que font entre eux 
et le point de station tous les points de l'horizon qui se sont présentés suc- 
cessivement dans le champ optique de l'instrument. 

» L'appareil est donc un véritable graphomètre écrivant ou grapho- 
mètre photographique, selon l'expression propre de l’auteur. 

» Dans certains cas, où l’on désirerait ne relever que des points isolés 
sur un plan, l'opération par voie continue absorbant un temps qui serait 
relativement trop considérable, on a combiné un mode opératoire qui per- 
met de ne fixer que les points voulus : c’est ce que l’auteur indique sous le 
nom de méthode par secteur fixe. 

» Une condition importante restait à remplir pour compléter les avan- 
tages dont cet appareil est susceptible : il est intéressant de surveiller l’objet 
visé, s’il doit passer par plusieurs phases de changements d’état; alors il 
faut, pour les saisir et les inscrire sur l'écran, que l'objectif soit fixe et 
l'écran mobile. 

» Cette condition est également remplie par le graphomètre photogra- 
phique. 

» L'appareil de M. Chevallier a déjà fait ses preuves, et les photogra- 
phies que nous avons l'honneur de soumettre à l’Académie, représentant 
le plan du château de Pierrefonds, exécuté sous la direction de M. Viollet- 
le-Duc, en sont, nous l’espérons, une preuve suffisamment manifeste. » 


HISTOIRE NATURELLE. — Ætudes sur la maladie psorospermique des vers à 
soie. De la maladie observée dans l'œuf et chez l'embryon. Note de 
M. Bargrani, présentée par M. Robin. 


(Renvoi à la Commission des vers à soie.) 


(© Dans un travail présenté à l'Académie le 27 août dernier, j'ai essayé 
de montrer que l'opinion qui consiste à attribuer à la maladie actuelle des 
Vers à soie une origine parasitaire est la seule qui s'appuie sur des preuves 
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positives, et J'ai fait ressortir, en outre, l’analogie que présentent les cor- 
puscules qui doivent être considérés comme la cause de la maladie avec 
les organismes microscopiques connus depuis Jean Müller sous le nom 
de psorospermies. À mesure que j'ai pénétré plus profondément dans l’étude 
de ces singulières productions, J'ai pu me convaincre de plus en plus de 
l'exactitude de cette manière de voir, et j'espère réussir à la faire partager à 
l’Académie, si elle veut bien me permettre de lui communiquer les faits 
nouveaux que j'ai recueillis sur cette importante question depuis le premier 
travail que j'ai eu l'honneur de lui soumettre, 

» Ayant pensé que la voie la plus sûre pour arriver à une connaissance 
précise de cette affection redoutable était de remonter à la source même 
du mal, placée, comme chacun le sait, dans la graine, j'ai résolu de re- 
prendre ab ovo l'étude de cette question et d'examiner comment le germe 
s’infecte à son origine, puis de suivre pas à pas la marche et les progrès de 
la maladie à travers toutes les périodes du développement de l'embryon 
jusqu’à l’éclosion. En effet, chez les jeunes chenilles que l’on examine 
au sortir de l’œuf, la plupart des organes internes sont déjà plus où moins 
envahis par la production parasitique, de sorte qu'il n’est pas possible de 
reconnaître la manière dont celle-ci s’est propagée dans leur intérieur, et 
encore moins de décider si, suivant le mode usuel des autres affections du 
même genre, elle a d’abord apparu dans une partie déterminée du corps 
avant de s'étendre au reste de l'organisme. Pour pouvoir éclairer cette 
question, il importe donc de remonter jusqu'aux premières époques de la 
formation de la larve et d'observer d’une manière parallèle le moment où 
chacun de ses organes apparait, et celui où les parasites se montrent dans 
son intérieur. 

_ » C’est cette recherche que je me suis décidé à entreprendre, tant sur 
des œufs dont l’évolution suivait son cours normal à la température ordi- 
uaire que sur d’autres œufs mis en incubation à des degrés de température 
plus ou moins élevés. En exposant ici les résultats auxquels j'ai été conduit 
dans ces observations, mon intention n’est pas de faire l’histoire embryo- 
génique du Bombyx du mürier : c’est une tâche que je réserve pour une 
autre occasion; je me contenterai de donner une description sommaire de 
ceux des phénomènes de cette évolution qui peuvent nous éclairer sur la 
propagation des corpuscules parasites dans l'organisme de l'embryon. 

» On sait, depuis les beaux travaux de MM. Cornalia, Osimo, et de 
plusieurs autres observateurs, que les corpuscules peuvent se rencontrer 
dès le moment de la ponte dans les œufs qui proviennent de papillons ma- 
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lades, et qu’ils transmettent le germe de la maladie aux vers qui éclosent 
de ces œufs (1). 

» Si l’on cherche à se rendre un compte plus exact du siége que ces 
organismes occupent dans l’intérieur de l'œuf, on reconnait qu'ils sont 
logés davs les grandes cellules vitellines qui en composent exclusivement, 
à cette époque, le contenu, et où ils sont mêlés aux globules graisseux abon- 
dants qui donnent à ces cellules la coloration blanchâtre qu’elles présen- 
tent à la lumière directe. La connaissance de ce siége domine, comme on 
le verra, toute l’histoire de la propagation de la maladie dans l'intérieur 
du ver, dont la vie est ainsi frappée à sa source. 

» De même que chez tous les autres insectes, le premier rudiment du 
nouvel être se forme dans l'épaisseur de la vésicule blastodermique qui se 
produit à la surface du vitellus, et se compose primitivement d’une simple 
lamelle celluleuse ayant l'aspect d’un ruban étroit présentant une expan- 
sion bilobée ou en forme de cœur à l’une de ses extrémités. Cette lamelle, 
qui est appliquée contre le vitellus, w’est autre chose que le rudiment de la 
région ventrale du corps avec les parties latérales de la tête du ver futur. 

» Franchissant une longue période du développement embryonnaire, 
transportons-nous immédiatement à une époque assez reculée de l’évolu- 
tion. L’embryon s'est divisé en segments successifs, et les trois principales 
régions du corps se sont différenciées par les appendices qui les caractéri- 
sent. La bouche avec l'intestin antérieur, l'anus avec l'intestin postérieur 
sont bien reconnaissables; mais il n’existe encore aucun vestige de l’intes- 
tin moyen ou le futur estomac, non plus que de la paroi postérieure du 
corps. Là où celle-ci se formera plus tard existe une large excavation en 
forme de gouttière dans laquelle pénètre le vitellus. Mais peu à peu les 
deux bords opposés de cette gouttière, s’avançant à la rencontre l’un de 
l’autre, tendent à diminuer de plus en plus l'écartement qui les sépare, 
puis viennent à se rencontrer et à se souder intimement sur la ligne médiane 
de l'embryon. La gouttière primitive s'est donc convertie de la sorte en un 
canal complet qui n’est autre chose que la cavité du corps, et le côté par 
lequel elle s’est fermée est le dos du futur animal. Mais, par suite de la 


(1) Les auteurs cités plus haut ont même fondé, comme on sait, sur cette observation un 
mode d'investigation destiné à déceler la qualité de la graine, suivant qu'elle renferme ou 
non les corpuscules caractéristiques. Mais cette méthode n’a pas donné tous les résultats que 
l’on était en droit d’en attendre. J’indiquerai dans un autre travail quelles sont les causes 
d'erreur qui l'ont fait presque généralement rejeter aujourd’hui comme infidèle. 
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formation de cette cloison postérieure, la portion de vitellus qui proémi- 
nait dans l’excavation de l'embryon se trouve emprisonnée et séparée de 
la masse principale restée en dehors. Une paroi cylindrique s’organise 
autour du vitellus intérieur et l’isole des parois embryonnaires, puis ce 
cylindre se met en rapport avec les autres portions du tube digestif et re- 
présente ce que l’on a nommé le sac vitellin, destiné pour la majeure partie 
à devenir l'estomac du ver parfait (r). 

» Aussitôt apres que se sont passés les phénomènes qui viennent d’être 
décrits, survient un changement remarquable dans la situation de l’em- 
bryon, changement par suite duquel celui-ci, après avoir exécuté une demi- 
révolution autour de son axe, vient se mettre en rapport par sa face ven- 
trale avec le vitellus. 

» À l’époque qui nous occupe, l'embryon est encore blanchâtre et d’une 
assez grande transparence. Grâce à ces caractères physiques, il est facile 
de s'assurer que jusque-là les corpuscules parasites n’ont pas encore en- 
vahi sa trame, et qu'ils sont restés confinés dans leur siége primitif, c’est-à- 
dire dans les cellules de la substance vitelline où ils se sont activement 
multipliés. Mais par suite de l'introduction d’une certaine quantité de 
cette substance dans sa cavité alimentaire, le principe morbide y a pénétré 
en même temps que celui destiné à le nourrir. Aussi l’invasion parasitaire 
ne tarde-t-elle pas à faire des progrès rapides dans toutes les parties de 
l'organisme du ver en voie de développement. 

» En effet, à mesure que les substances albuminoïdes et graisseuses du 
vitellus sont absorbées par les parois de l'estomac, pour les besoins de 
l'accroissement de l'embryon, les corpuscules devenus libres se trouvent 
en contact immédiat avec la membrane épithéliale qui tapisse la face interne 
de cet organe. Ce tissu délicat ne leur oppose qu'une faible barrière; elle 
est bientôt franchie, et on les trouve par milliers dans l’intérieur de ses cel- 
lules où ils se multiplient d’une maniére prodigieuse. Les autres portions 
du tube digestif et ses principales annexes glandulaires, les vaisseaux 
malpighiens, sont envahies de proche en proche et remplies de corpus- 
cules. Les autres appareils organiques, tels que les muscles, le système 
nerveux, la tunique péritonéale des trachées, les organes sécréteurs de la 


(1) Ce partage du vitellus en deux portions, l’une intra et l'autre extra-embryonnaire, est 
probablement une particularité qui n’appartient qu’au développement des Lépidoptères, car 
elle n’a encore été signalée dans aucun des autres ordres d'insectes où le vitellus tout entier 


passe dans l’intérieur de l'embryon. 
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soie (1) ne tardent pas à l’être consécutivement suivant leur plus ou moins 
grande proximité du centre qui a servi de point de départ à l'invasion. 
Chez de petites chenilles près d’éclore, j'ai même plusieurs fois observé 
leur arrivée jusque dans l’intérieur des éléments de la glande sexuelle, où 
se trouvait ainsi déposé dès l’œuf le germe destiné à porter l'infection chez 
les individus de la génération suivante. 

+ » En raison de leur grande puissance de reproduction, les corpuscules 
renfermés dans le vitellus primitivement contenu dans l'intestin suffisent et 
au delà pour porter le mal jusque dans les points les plus extrêmes de 
l'embryon ; mais comme s’il n’était pas déjà assez de cette source d’infec- 
tion, celui-ci introduit sans cesse dans son intérieur de nouvelles quantités 
de parasites en absorbant le vitellus placé en dehors de lui. L'intestin s'en 
trouve bientôt littéralement rempli; aussi en rencontre-t-on toujours des 
masses considérables mêlées au méconium noirâtre qui compose les pre- 
miers excréments que le ver rejette après avoir quitté l’œuf. Ces excré- 
ments, répandus dans la litière et sur la feuille qui sert de nourriture aux 
vers, sont mangés avec celle-ci et constituent la principale voie d’infection 
pour les individus demeurés jusqu'alors à l’état sain. 

» Relativement à l'influence de la chaleur sur la marche de l'affection 
parasitique, elle est la même que celle qu’elle exerce sur le développement 
du germe. Des œufs que j'ai fait éclore en quelques jours, dans les mois 
de janvier et de février, en les exposant à une température de 25 à 30 degrés 
centigrades, renfermaient tout autant et souvent même plus de corpuscules 
que d’autres œufs pris dans la même graine et qui, soumis à une tempéra- 
ture plus basse, n’éclosaient que beaucoup plus tardivement. 

» Dans une prochaine communication J’examinerai les caractères de la 
maladie chez les jeunes vers récemment éclos. » 


M. F. Acuan» adresse de Saint-Marcellin (Isère) un Mémoire relatif aux 
principes qui doivent diriger les sériciculteurs. L'auteur exprime le vœu 
que l’Académie veuille bien formuler une opinion sur les questions qu'il 


(1) J'engage les personnes qui contestent la nature parasitaire de la maladie que nous 
étudions à examiner les corpuscules ‘ans l’intérieur des cellules des vaisseaux producteurs 
de la soie. Grâce à la transparence et à la grandeur de ces éléments, elles pourront aisément 
les y observer à toutes les phases de leur développement et se convaincre ainsi de l’exacti- 
tude de la description que j'ai donnée de leur mode de propagation dans ma Note du 
27 août 1866, et plus complétement dans le Journal d’Anatomie et de Physiologie de 
M. Ch. Robin, 1866; t. III, p. 6o2. 
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soumet à son jugement, avant l’ouverture de la campagne séricicole qui 
commence au mois d'avril. 


(Renvoi à la Commission de sériciculture.) 


ML. Cuevreuz, à propos de la communication qui précède, présente les 
remarques suivantes : 


« Il serait désirable que la Commission des vers à soie recueillit des 
échantillons de soie écrue et filée d’une dizaine de grammes, dont l’origine 
füt parfaitement authentique, afin de les soumettre à des essais comparatifs 
de teinture. Voici pourquoi : 

» Des essais comparatifs faits il y a quelques mois pour constater la qua- 
lité de la teinture d’étoffes de soie d’un prix élevé ont eu pour résultat d’éta- 
blir une grande différence entre ces éloffes quant à la qualité de la teinture. 

» Ces différences reconnues comme réelles, on en a attribué la cause à la 
mauvaise qualité des soies venues du Japon. 

» Sur ma proposition, on a proinis de m'envoyer des échantillons d’ori- 
gine authentique de ces soies et des soies d’une antre origine, pour savoir 
si l’opinion alléguée est fondée. 

» N’yaurait-il pas utilité, dans cet état de choses, que la Commission des 
vers à soie se procuràt des soies de diverses origines, et encore des soies de 
vers dont la maladie eût été préalablement déterminée, afin de savoir s’il y 
a vraiment une différence entre elles, quant à l’aptitude à se teindre? 

» J'ai toujours eu pour principe, dans le jugement à porter sur une matière 
première, de soumettre celle-ci à toutes les épreuves auxquelles elle sera exposée 
dans les divers usages qu'on en fera. » 


M. Haron pe LA GocwriLière adresse un Mémoire ayant pour titre : 
« Recherches sur les centres de gravité ». 


(Commissaires : MM. Chasles, Delaunay, Bonnet.) 


M. L. Larroque adresse un Mémoire « sur la formation de transition 
supérieure observée dans le désert d’Atacama et dans la région des Cor- 
dillères des Andes ». 


(Renvoi à la Section de Minéralogie, à laquelle M. Elie de Beaumont 
| est prié de: vouloir bien s’adjoindre.) 
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M. J.-M. Bawaz adresse un Mémoire « sur le vol des araignées, Îles fils 


de la Vierge, etc. ». 
(Renvoi à la Section de Zoologie.) 


M. Créweux-Micuez adresse une nouvelle Lettre concernant le médica- 
ment anticholérique de feu le D' Daniel. 


(Renvoi à la Commission du legs Bréant.) 


CORRESPONDANCE. 


M. 1e Manisrre DE LA Maison pe L'Empereur Er Des BEaux-Arrs annonce 
qu’il a donné des instructions pour que la somme de dix mille francs, accordée 
par S. M. l'Empereur pour porter à 20 000 francs le prix relatif à la conser- 
vation des membres par la conservation du périoste, soit versée entre les mains 
du chef du Secrétariat. 


M. ce ManisrRe DE L’INSTRUCTION PUBLIQUE autorise l’Académie à préle- 
ver, sur les reliquats des fonds Montyon, la somme nécessaire pour com- 
pléter deux mentions honorables, accordées par la Commission du prix de 
Physiologie expérimentale, 


M. Le DirecTEUR DU DÉPARTEMENT HYDROGRAPHIQUE, AU MINISTÈRE DE LA 
MARINE IMPÉRIALE DE SAINT-PÉrersBourG, adresse à l’Académie un ouvrage 
en langue russe, ayant pour titre : «Recherches hydrographiques de la mer 
Caspienne », et renfermant la partie astronomique de ces recherches. 


M. le Colonel sir Henry JAMES, au nom du Secrétaire d’État de la 
Guerre d'Angleterre, adresse à l’Académie un volume anglais ayant pour 
titre : « Comparaison des mesures de longueur d’Angleterre, de France, 


de Belgique, de Prusse, de l’Inde et de l'Australie » , par le capitaine 
A.-R, Clarke. 


ML. LE SECRÉTAIRE PERPÉTUEL DE L’ACADÉMIE SranisLas, À Nancy, adresse à 
l’Académie le volume des « Mémoires » de cette Société, pour l’année 1865. 


M. 1e Secrératme PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° Une brochure ayant pour titre : « Documents sur les tremblements 
de terre et les phénomènes volcaniques des îles Aleutiennes, de la péninsule 
d’Aljaska et de la côte nord-ouest d'Amérique », par M. AL. Perrey. 
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2° La « Revue de Géologie », pour les années 1864 et 1865, par MM. De- 
lesse et de Lapparent. 


Cal 

« M. Êue ve Bracmonr fait hommage à l’Académie, de la part de 
M. À. Sismonda, d’un ouvrage récemment publié par lui en italien sous 
le titre de Nuovi Osservazioni geologiche sulle rocce antracitifere delle Alpi 
(Nouvelles Observations géologiques sur les roches anthracifères des 
Alpes). 

» Dans ce nouveau travail, le savant professeur de Turin s’est particuliè- 
rement proposé de faire connaître les faits qu’il a observés dans les excur- 
sions qu'il a faites, en Tarantaise eten Maurienne, dansle coursdes dernières 
années, particulièrement vers la fin de l’été de 1865. Il ya joint deux coupes, 
dont l’une représente la superposition des trois principaux groupes des roches 
anthracifères entre Saint-Jean-de-Maurienne et Saint-Michel, et l’autre la 
disposition correspondante, mais inverse, des mêmes couches dans la crête 
que doit traverser le tunnel du chemin de fer commencé entre les Fourneaux, 
près Modane, et Bardonnèche, et déjà creusé dans la moitié environ de sa 
longueur. Les gisements nouveaux de fossiles que M. Sismonda a rencon- 
trés, les observations fines et délicates qu’il a faites sur la stratification des 
couches et sur leur état de métamorphisme plus ou moins avancé, ne l'ont 
pas conduit à rien changer d’essentiel à sa manière, depuis longtemps con- 
nue et exprimée dans sa Carte géologique du Piémont et de la Savoie (1), 
de classer les terrains de ces contrées et d’interpréter les bouleversements 
et les altérations dont ils portent l'empreinte. » 


L'Académie reçoit des Lettres de remerciments de divers auteurs aux- 
quels elle a décerné, dans sa séance publique du 11 de ce mois, des prix 
ou des encouragements. Ce sont : MM. Tresca (prix de Mécanique, fon- 
dation Montyon); Brocnarp (prix de Statistique, fondation Montyon ); 
Gaunns (prix Trémont); Marey (l’un des prix de Médecine et de Chirurgie, 
fondation Montyon); J. Lemaire (citation très-honorable dans le Rapport 
relatif aux prix de Médecine et de Chirurgie, fondation Montyon); Sénicror 
(grand prix de Chirurgie); Gazmerr (mention très-honorable dans le Rap- 
port sur le concours relatif aux Arts insalubres) ; Bauprimonr et J. Worus 


(1) L'Académie a reçu cette Carte dans sa séance du 12 mai 1862. (Voyez Comptes 
rendus, t. LIV, p. 1034.) 
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(citations très-honorables dans le Rapport relatif au legs Bréant) ; Larrrer 
(encouragement de cing cents francs sur les fonds du prix Barbier); Roze 


(prix Desmazières ). 


ALGÈBRE. — Sur les formes binaires du sixième degré. Note de MM. Cresscn 
et GorpAN, présentée par M. Hermite. 
« Soit 


u = ax + 6bx$y +15cx'y? + 20dx° 7% +15ex°? y" + 6fxy + gy° 


une forme binaire quelconque du sixième degré. Désignons par 4 le cova- 
riant du quatrième ordre, que M.Cayley a déjà formé (Mem. upon Quanties) 


2 


I d'u d'u d'u d'u du \? 
CRE PR PT RS 
21600 | dx‘ dy daxdy dx dy" dx? dy? 


= ax" + 4Bx° y + 6yx°? y? + 4dxy* + ey*. 


Alors on forme un covariant du second ordre en combinant u et k, savoir : 


LPATR UT LPO MF ALIM 
ln he + 6 > — |: 
864 \ dx‘ dy‘ dx*dy dx dy’ dx*dy* dx? dy? 


En partant de ce covariant, on obtient une série de covariants du second 


degré par les formules 
I _ d?! de ERuLTE d?k ms) 
? 


de 24 dx? dy? RE dx dy dx dy és dy ar 
«à I (ZE d’m ÿ d'k  d?m dd? se 
7 24 \ dx’ dy? dx dy dxdy ” dy’ dx}? 


ANS A es Sr ele) etre vie ete re. vie. ee à Art RE tn TN Tara 


» Il est digne de remarque que le n°"° covariant de cette série est une 
fonction linéaire du (n — 2)" et du (n — 3}°re. 

» Nous prenons pour invariants fondamentaux les suivants, dont les 
trois derniers sont différents de ceux qu'ont introduits MM. Cayley et 
Salmon : 

À = ag — 6b+15ce — 1od?, 


B—aœe — 480 + 3%, 


a B 7 
ES D CIS AN: EN 2 
y À € 


1 f dm d?m dm \? 
DESSUS 
4&L dx! dy? Ze) | 
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Il convient, de plus, d'introduire les combinaisons 


ED 0 per BC F = Un. -24pct (cd. 6 pe 
a 9 9 3 9 3 81 
Au moyen des invariants A, B, C, D, le déterminant de la fonction 
o=Àl+pm+vn 


s'exprime comme voici. Posons 


1Fde d° d'e \? : 
Al : : CNET VRT ES NIET EST ONPEUUNE 


4 dx? dy dx dy 
alors on a 
2 9 16 \ 4 3 
An = 2C + AB, Ann = 4C°+ ABC +7 B?, 
AR D, cv EE D, 


UD < BeC HIDE LB: ic 


L'invariant du degré impair 15 est 

dl d?l d?l 
dr Ad. NAT 
d?m dm  d?m 
AR MATAF dy 
d'n dn d?n 
CU TAT Rare 


QI 


Pour exprimer R? au moyen des invariants À, B, C, D, on a 


Az Am An g à 
R°—= re 50 Ann = (e BC — 1) E?— Ë B+18AC) ÉF=TOCFR. 
Ah LE A7 


Les déterminants partiels du déterminant R? deviennent 
Ï 


By — (°BD+ 2B°C\E+ (B°-+19 ABC +12C?)F, 
D a 


Byipé: (asc " =D) E — 12 ACF, 


Bu — 3CE + BF, 
Bu = 5.B°E +,6CF, 
D (pc SD)E—(B+12AC)F, 
«Bin = 20 (8 CE.+ BF). 
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Le discriminant de x est 


55296 


5 
3125 À”. 


4 
AD PRO APT. AGE UD 
3 3 5 25 


» Nous nommons forme type l'expression de 4 par trois covariants du 
second degré, définition applicable aux formes binaires d’un degré pair 
quelconque > 4. Au lieu d’une équation = o du degré >n, on a alors 
une équation du degré n et une relation du second degré qui existe entre 
les trois covariants choisis et qui est remplie identiquement par leurs 
expressions. 

» La relation identique qui a lieu entre les covariants /, m, n est 


0 = By? + By + Bon n° + 2 Bon MN + 2By nl + 2 By M 
#: b= BD+ ;B°C) + (4BC — - D) m° 
2 3 2 
+ 3Cn° + > B°mn + 12C*°Îm + (2BC — 3D) ln | 


+ F[(B° + 12 ABC + 12C°?) [? — 12ACm° 
+ Bn°+12Cmn + 4BClm — 2 (B? + 12BC) /n]. 


En même temps, on obtient pour R°4 l'expression suivante, dont les coef- 
ficients sont d’une simplicité remarquable : 


Ru =E [- 8C?1 Cm + n%+ (2D — 7EC) lim 
— 2B°?/m°? — 2B/n° + Bm°n — 6 Cimn | 
+ 3F [(B*+12AC) l?m— 4Cl?n — 4Clm°? + mn° — 2Blmn|. 


» Une autre forme type sera obtenue en introduisant, au lieu de /, m, n, 
les fonctions /, m et le covariant 


Si (ee dm dm dl 
sm 
Alors la relation identique prend la forme simple 
D Di (Aum? Ts AA Im + ASSUR 
pendant que l'expression de uen /, m, & est donnée par l'équation 
Bu = 4RS [4e +B,(2m — 4 Alm)+ re 
+ 48] (588, + B,) El + (EBy, — FBu)m| 


1e 3 Ban (Bnel Byrm) (m? — 2lmA + 5e) 


FL. [2Acr + (AB — 2C)Pm — À Im? + Am | 
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» Ce résultat est d'importance dans le cas R— 0, où les racines de 
l'équation # — o forment un système en involution (Salmon). Alors la 
formule ne contient que le carré de $, et, en éliminant cette fonction, 
on obtient B,,# comme fonction cubique de / et m seuls. Donc on a le 
théorème : 

» En supposant R — 0, l'équation u = o sera réduite à une équation cubique 


Pr +3Qr? +3Sr+T—o, 
à l’aide de la substitution 


si nous désignons par z,, z,, z, les racines de cette équation, les facteurs quadra- 
tiques de u seront 


m2, m—zl, -u0,— 2,1. 


D’ai 
ailleurs, comme on a pour z — 2; 


Ga — IN "1, 2e es 2Ay» SC ANerR, 


on trouve, en joignant à cette équation l'équation m = z;/, les quantités 
æx?, XY, j° proportionnelles à des quantités données, de manière qu’il n’y a 
plus besoin de résoudre une équation quadratique. 

» Aucune des formes types qu’on a données ci-dessus n’est possible 
lorsque B,, et R s’évanouissent tous deux. Alors il faut distinguer les deux 
cas suivants. On tire de l’équation B,, — o l’invariant D comme fonction 
rationnelle de A, B, C; mais entre ces quantités pourront avoir lieu deux 
relations différentes : 

» 1° C? — — 0. Dans ce cas l'équation w a une racine triple, 
l'équation x = o contient la même racine deux fois, / — 0 et mm — o une 
fois. Réciproquement, lorsque 4 a un facteur linéaire triple, cette condition 


sera toujours remplie. 

» 3° CP GA'C + à CB — + À B°— o(E—0,F—0o). Alors 
la fonction w est le produit d’une forme quelconque + du quatrième ordre, 
et d’une des trois fonctions quadratiques dont les carrés sont des combi- 
naisons de w avec son Hessien. De plus, cette fonction quadratique n'est 
pas différente de /, donc l'est facteur de w. Réciproquement, les conditions 
susdites seront toujours remplies lorsque w se compose comme on vient de 
le dire. 


» Ces théorèmes n'auront d’exceptions que lorsque l et m ne dif- 


( 58) 
fèrent que par un facteur constant, ou lorsqu'une de ces fonctions s’éva- 


nouit. 
Lorsqu'on a »—e.l, € étant une quantité constante différente de 


zéro, la fonction w sera réduite à la forme 
u =p&«.+20q RTE + Try, 


en introduisant comme variables les facteurs de / (la fonction / ne peut pas 
être, dans ce cas, un carré parfait). Cette forme de x supposée, on a tou- 
Le LT E 

» Lorsqu'on a m— 0, le covariant L s'évanouit aussi. Alors deux cas diffé- 
rents pourront avoir lieu. Dans l’un de ces cas u sera de la forme x° + 7° 
dans l’autre l’équation # = 0 aura une racine quadruple. Dans les deux cas 
on a toujours / = o. 

Lorsque enfin c’est déjà le covariant # qui s’évanouit identique- 
ment, il faut aussi distinguer deux cas. Dans l’un de ces cas w est une 
sixième puissance; dans l’autre la fonction x est le covariant du sixième 
ordre d’une fonction biquadratique +, et dans les deux cas le covariant 
r s’évanouit toujours. Dans le dernier cas, la résolution de l'équation # = o 
revient à l'équation cubique 


az — cz? + 3ez — g — 0.» 


ALGÈBRE. — Mémoire sur la résolution algébrique des équations ; 
par M. Cawirze Jorpax (*). 


f 
III. 


« Les groupes primitifs dont la détermination fait l’objet de ce nouveau 
Ps s'obtiennent comme il suit : 
» Distinguons les p" lettres les unes des autres au moyen de # indices 
QU æ, J,.…, convenablement choisis, et variant chacun de o 
àp—1; NPA par la notation suivante ; 


0) “qu(scs) msn) 
Y  p(a re) 


. 


la substitution qui remplace en général la letire dont les indices sont nn... 


(*} Voir le Compte rendu du 11 février 1867. 
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par celle dont les indices sont 6(x, ,...), mod. p, LL, rm) mod ph es. 


Chacun des groupes cherchés résultera de Ja combinaison des substitutions 
de la forme 


Xl L+& 
XL He 


où x et B sont des entiers constants, avec un autre groupe partiel I, dont 
toutes les substitutions ont la forme linéaire 


x ax + by... 
Ps À A ER Pre te 


a, b,..., a", b',... étant des entiers dont le déterminant soit 20, mod. P;il 
contiendra évidemment p*B substitutions, B étant le nombre des substitu- 
tions de I. 


» s’agit maintenant de construire ces groupes partiels I, auxquels nous 
donnerons le nom de groupes primaires. 


» Pour cela, décomposons de toutes les manières possibles l’exposant 7 
en deux facteurs : soit z — Àn, une de ces décompositions; partageons les 
indices en À systèmes x, x',..., ©, _,,X,_,,..., Contenant chacun 7, indices. 


Formons : 1° d’une part, un groupe A dont les substitutions permutent les 
systèmes entre eux en remplaçant les uns par les autres les indices corres- 
pondants, les déplacements d’ensemble des À systèmes formant d’ailleurs 
un groupe transitif, résoluble et général; 2° d'autre part, un groupe T dont 
les substitutions laissent tous les indices invariables, sauf ceux du premier 
système, qu'elles remplacent par des fonctions linéaires de ces mêmes in- 
dices, et par rapport auxquels elles forment un groupe résoluble primaire 
et simple (c’est-à-dire tel, que les 2, indices qu’il contient ne puissent être 
répartis en sous-systèmes tels que toutes les substitutions de T' remplacent 
les indices d’un même sous-système par des fonctions linéaires des indices 
d’un même sous-système). 

» Soient respectivement Cet D les nombres de substitutions de T et de À : 
le groupe qui résulte de la combinaison de ces deux-là, et qui contient 
DC substitutions, sera l’un des groupes cherchés I; réciproquement, en 
faisant varier les facteurs À et n,, puis la forme des groupes A et T', on ob- 
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tiendra une suite de groupes essentiellement généraux et distincts (*), qui 
épuiseront la série des groupes I. 

» On pourra donc répartir les groupes I en classes, suivant la décompo- 
sition du nombre »# en deux facteurs à laquelle ils correspondent. Chacune 
de ces classes pourra elle-même être subdivisée suivant la nature des 
groupes À et |’, à la détermination desquels tout se ramène. 

» Mais si l'on sait déterminer d’une manière générale les groupes simples l, 
le problème pourra être considéré comme résolu : car A est un groupe de 
substitutions entre À choses résoluble, transitif et général. En cherchant à 
le déterminer, on retombe donc sur le problémeinitial, mais avec une réduc- 
tion très-considérable dans le nombre des lettres : on pourra ensuite faire 
subir au probléme un nouvel abaissement, et arriver ainsi très-rapidement 
à la solution complète. 

» Le problème se ramène donc au suivaut : 

» Délerminer tous les groupes primaires el simples les plus généraux entre 
p" lettres ( p étant premier). 

IV: 


» Sin, = 1, il n'existe qu’un seul groupe primaire simple et général, con- 
tenant toutes les substitutions linéaires. 

» Si 2, >1, il n’en est plus ainsi en général : posons dans ce cas 
N, = YR Ti, R, Ti, étant des nombres premiers égaux ou non qui di- 
visent p— 1, et dont l’ordre est indifférent; chacun des groupes simples 
cherchés correspond à une décomposition de cette espéce (**) et peut se 
construire comme nous allons l'indiquer. 

» Soit d’abord n, =», r°x°... se réduisant à l’unité. Désignons par à 
une racine imaginaire d’une congruence irréductible de degré », et posons 
x+iy+..+iT z=u, et en général x + ip. Hi zu, on 
obtiendra les substitutions du groupe simple cherché en combinant en- 
semble : 1° une substitution f, remplaçant x, 7,...,2 par des fonctions 
linéaires de ces indices telles, qu’elle remplace respectivement w,..., u,,... 


(al # . . = 
par au,.…., au,,..…, a étant une racine primitive de la congruence 


(*) Ceci souffre une exception : dans le cas particulier où p" se réduit à 3 ou à 5, on doit 
exclure dans la construction qui précède ceux des groupes A qui correspondent à une décom- 
position de à en facteurs dont le dernier soit égal à 2 : car les groupes qu’ils servent à former 
cesseraient dans ce cas d’être généraux. 

(**) Dans le cas particulier où p — 3 on devra exclure, dans cette construction, comme 
ne fournissant aucun groupe général, toutes les décompositions dans lesquelles » — 2. 
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DEEE : s e Q 4 4 
a?" —=1,mod. p; 2° une substitution M remplaçant en général 4, par w 
Ces substitutions peuvent être représentées par la notation suivante : 


r+i* 


plu d'u, M=}u, u,,;|, 


et le groupe formé par leur combinaison contient (p”— 1) substitutions. 

Soit en second lieu #°r%...>1. Prenons arbitrairement un système 
de vr°r.….. fonctions des indices x,7,... qui soient distinctes, c’est-à-dire 
ne soient liées entre elles par aucune relation linéaire : représentons-les 
respectivement par 


! (v—1) 
X, Apres) Base) Les Eye? LE entier 


ë, n,..… étant des indicateurs (*) en nombre ç variables chacun de o 
àrm—1; Ë,,... des indicateurs en nombre ç, variables chacun de o à 
fr, — 1, etc. Posons en général 


—1)p" 7 1) 
LE, 0,..., Se. |, = Xe. s) Bypree Se x. DETTE Œi ee » Esp 


i étant une racine d’une congruence irréductible de degré ». 

Cela posé, la détermination de chacun des groupes cherchés peut se 
ramener, comme nous l’avons indiqué, à celle d’une suite de groupes par- 
tiels successifs F, G, H,.... Le premier de ces groupes partiels, F, est formé 
par les substitutions qui multiplient en général la fonction [é, n,..., PORTE 


para”, a étant une fonction entière quelconque dei, variable d’une substi- 
tution à l’autre. Le symbole général des substitutions de F sera donc le 
suivant : 


[ë, LEE Hi ar” is Vs rasts Eine 


Les substitutions du groupe simple cherché devant être permutables 
à F, et de plus remplacer toute fonction réelle des indices x,,...,z.par 
une fonction également réelle, seront de la forme générale 


[Es aisee Este), Die js # > fm, | 


Lis 


le signe de sommation »3 s'étendant à touslessystèmes de valeurs /,m,..., L,,.., 


p étant un entier constant, et les diverses quantités représentées par le sym- 


(*) Nous emploierons ce terme au lieu de celui d'indices, qui est déjà employé pour dési- 
gner autre chose, et qui pourrait amener de la confusion. 
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étant des fonctions entières de i, dont les coeffi- 


CR LLLEE 4 ELLE 
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bole général x; 
cients sont des entiers constants. 

» Cette forme est déjà bien plus restreinte que la forme linéaire la plus 
générale; cependant elle contient encore habituellement des substitutions 
étrangères au groupe cherché. 

» La détermination du second groupe partiel G va nous permettre de 


cerrer le problème de plus près. » 


GÉOMÉTRIE ANALYTIQUE. — Des surfaces du second degré ayant une même 
intersection. Note de M. Aovsr, présentée par M. Le Verrier. 


« I. De la puissance d'un point par rapport à une surface du second degré. 
— 1. Si d'un point M, extérieur à une surface du second degré, on mène 
une tangente MT à cette surface, le demi-diamètre conjugué OT de cette 
tangente, et le demi-diamètre conjugué OA du plan de ces deux droites, 
les extrémités de la ligne brisée, M,T, O, A, sont les sommets d’un tétraèdre; 
j'appelle puissance du point extérieur M, par rapport à la surface, le volume 
de ce tétraèdre. Si d’un point M, intérieur à une surface du second degré, 
on mène une demi-corde MT, le demi-diamètre conjugué OB de cette 
demi-corde et le demi-diamètre conjugué OA du plan de ces deux droites, 
les extrémités B, T, O, A de cette ligne brisée sont les sommets d’un té- 
traèdre; j'appelle puissance du point intérieur M par rapport à la surface 
le volume de ce tétraëdre. 

» 2. La puissance d’un point extérieur M est constante quelle que soit 
la direction de la tangente MT; la puissance d’un point intérieur M est 
constante quelle que soit la direction de la demi-corde MT. 

» 3. Le lieu des points dont les puissances par rapport à deux surfaces 
du second degré, semblables et semblablement placées, sont entre elles 
comme les aires de deux sections diamétrales parallèles de ces surfaces, est 
le plan qui contient une des courbes d’intersection de ces deux surfaces. 

» 4. Le lieu des points dont les puissances P et P’ par rapport à deux 
surfaces du second degré quelconques, et situées d’une manière quelconque, 
sont entre elles dans un rapport constant, est une surface du même degré 
passant par l'intersection des deux surfaces données. 

» 5. Si deux surfaces du second degré sont telles, que l’une soit circon- 
scrite à l’autre suivant une courbe de contact, le lieu des points dont les 
puissances P et P° par rapport à ces deux surfaces sont dans un rapport 


constant est une surface du second degré ayant avec les deux précédentes 
la même courbe de contact 
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» 6. Si une surface du second degré est inscrite dans une surface du 
même degré, la puissance d’un point quelconque de la premiére par rap- 
port à la seconde est dans un rapport constant avec la distance de ce point 
au plan de la courbe des contacts. 

» 7. Si une surface du second degré coupe une autre surface du même 
degré suivant deux courbes planes, la puissance d’un point quelconque de 
la première par rapport à la seconde est dans un rapport constant avec la 
moyenne proportionnelle aux deux distances de ce point aux plans des deux 
courbes d’intersection. 

» IT. Du rapport spécifique. — 8. J'appelle rapport spécifique d’un point 
relativement à deux surfaces données, le quotient que l’on obtient en divi- 
sant le rapport des puissances de ce point relativement aux deux surfaces 
par le rapport des volumes des parallélipipèdes construits sur les trois axes 
des deux surfaces. 

» 9. Lorsque les deux premières surfaces S, S’ sont données, ainsi que 
le rapport spécifique, ce rapport détermine une troisième surface S”, passant 
par l'intersection des deux autres; mais lorsque l’on donne la surface S 
et la surface S”, et que l’on veut déterminer le nombre des surfaces S’ telles, 
que le rapport spécifique d’un point quelconque de la surface S” par rap- 
port aux surfaces S et S’ ait une valeur donnée, on trouve que ce nombre 
est égal à 4. 

» 10. Il y a quatre surfaces du second degré $°,,5,, S,,S, telles, que le 

rapport spécifique d’un point quelconque d’une surface donnée S” du 
second degré, relativement à une surface aussi donnée S et l’une quel- 
conque des quatre précédentes, conserve la même valeur. 

» 11. Par l'intersection de deux surfaces du second degré S et S”, 
passent une infinité de systèmes de quatre surfaces du second degré telles, 
que, pour chaque système, le rapport spécifique de l’une des deux surfaces 
données relativement à l’autre et à l’une quelconque des quatre du système 
reste constant. Ces différents systèmes de quatre surfaces forment deux 
séries ; dans la première les quatre surfaces d’un système, dans la seconde 
deux au moins des quatre surfaces d’un système, ont leur centre réel. 
Toutes les surfaces de ces différents systèmes sont liées entre elles et avec les 
deux proposées par ce caractère qu’il existe une combinaison de six tétraë- 
dres conjugués, chacun à chacune de ces six surfaces, ayant entre eux trois 
sommets communs. 

» 12. Un des systèmes de ce faisceau de surfaces est remarquable : c'est 
celui qui correspond à la valeur nulle du rapport spécifique; ce système 
appartient à la série dont chaque système renferme quatre surfaces ayant 
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le centre réel, et il donne les quatre cônes de M. Poncelet. Le théorème 
dû à ce savant géomètre n’est qu’un cas tout particulier du précédent. 

» 13. Un faisceau de surfaces du second degré ayant même intersection 
est tel, qu’il existe pour toutes les surfaces du faisceau un système de dia- 
mètres conjugués parallèles. 

III. Du plan tangent. — 1%. Un faisceau de surfaces du second degré 
ayant même intersection est tel, que les plans polaires d’un point par rap- 
port aux différentes surfaces du faisceau ont même intersection. 

» 15. Cette propriété donne la construction du plan tangent en un 
PUR d’une surface du faisceau. 

» 16. Si la sphère est une des surfaces du faisceau, et que l’on mène par 
le centre de cette sphère un plan normal à une autre surface du faisceau 
en un point M, ce plan est le lieu de toutes les per pendiculaires menées de 
ce point sur les plans polaires du point par rapport aux autres surfaces. 

» 17. Si l’on considere les quatre surfaces d’un système, correspon- 
dantes à une même valeur du rapport spécifique de la surface S” par rap- 
port à la surface S, et à l’une des quatre du système, et qu’on prenne à 
partir du point M, situé sur la surface S”, dans la direction des perpendicu- 
Jaires aux plans polaires du point M par rapport à ces surfaces, des dis- 
tances MB,, MB,, MB,, MB, égales aux distances des centres des quatre sur- 
faces aux plans polaires correspondants, les quatre points B,, B,, B,, B, sont 
situés sur une même circonférence de cercle tangent à la normale au 
point M. 

» 18. Si l’on construit les quatre points de chaque système de quatre sur- 
faces d’apres la règle du numéro précédent, ainsi que les cercles déter- 
minés par chaque système de quatre points, tous ces cercles sont situés 
dans un même plan et tangents entre eux et à la normale au point M. 

» IV. Des rayons de courbure. — 19. Soient un faisceau de surfaces du se- 
cond degré ayant même intersection, et un point M pris sur une des sur- 
faces du faisceau : si l’on mène une section normale à cette surface, et les 
demi-diamètres des autres surfaces du faisceau parallèles à la tangente au 
point M à la section normale, ainsi que les plans polaires du point M par 
rapport à chaque surface; si l’on prend, à partir de ce point, et perpendi- 
culairement aux plans polaires, des troisièmes proportionnelles aux demi- 
diamètres et aux distances correspondantes des plans polaires aux centres 
des surfaces, les extrémités de ces droites et le centre de courbure de la sec- 
tion normale faite dans la premiére surface sont en ligne droite. 

20. Ce théorème donne la construction du rayon de courbure d’une 
section normale quelconque faite dans une des surfaces du faisceau, » 
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MÉCANIQUE MOLÉCULAIRE — ÎMote sur la force contractile des couches 
superficielles des liquides; par M. Arn. Durré. 


« Précédemment, J'ai fait à l’Académie plusieurs communications, en 
partie relatives à la force de contraction des couches superficielles des 
liquides; cette force, introduite depuis longtemps comme hypothèse dans la 
science, explique aisément beaucoup de phénomènes difficiles à comprendre 
sans elle, et on souhaitait généralement la preuve de son existence. 
M. Vander Mensbrugghe, répétiteur à l’Université de Gand, vient de faire 
paraître une brochure dans laquelle il attribue à M. Lamarle le mérite 
d'avoir, le premier: fourni cette preuve, me laissant celui de la découverte 
de la cause et des vérifications expérimentales. Je ne puis accepter la part 
qui west ainsi faite, parce que le raisonnement de M. Lamarle, quoique 
spécieux, est inadmissible et laisse la question dans l’état où elle se trouvait 
avant sa publication. Voici comment s'exprime ce savant, dans un beau tra- 
vail dont la valeur reste entière, puisque l’existence de la force contractile 
n’est plus douteuse aujourd’hui : 

« Soit une masse liquide M soustraite à l’action de la gravité, libre d’ail- 
» leurs et'affectant, en conséquence, la forme sphérique.Si nous désignons 
» par ele rayon d'activité de attraction moléculaire, et par R + e le rayon 
» de la masse M, on sait qu’en s’en tenant aux circonstances principales 
» du phénomène, on peut considérer cette masse comme composée de 
» deux parties distinctes, dont l’une sert d’enveloppe à l’autre et la presse 
» uniformément. On sait, en outre, que l'épaisseur e de l’enveloppe est né- 
» gligeable par rapport à R, et que la pression exercée sur la partie enve- 
» loppée est représentée, pour l'unité de surface, par le binôme 


B 
DE 


» À et B étant des constantes qui dépendent de la nature du liquide consi- 
» déré,. 

» Imaginons qu’on coupe la sphère M par un plan diamétral P, et qu’on 
» supprime l'un des deux hémisphères ainsi obtenus. L'équilibre préexis- 
» tant ne sera pas troublé si l’on solidifie l'hémisphère conservé, et qu’on 
» applique en chacun des points du plan P une force égale à la force 
» élastique que l’hémisphère supprimé exerçait normalement en ce point. 

» Distinguons dans la section P, d’une part, le cercle de rayon KR, 
» d'autre part le segment annulaire qui enveloppe ce cercle et s'étend au 
» delà jusqu’à la distance très-petite e. La force élastique développée, pour 
» l'unité de surface, en chacun des points du cercle au rayon R, a évidem- 
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: ; Br 4 : ? 
) ment pour mesure la pression transmise À + :> diminuée de l’attraction 


2 


» moléculaire À exercée par l’hémisphèére supprimé sur l’hémisphere 
» conservé. 1] s’ensuit que la résultante des forces à appliquer sur la pre- 
» mière partie de la section P est une pression normale ayant pour 
» mesure 


r R° is rRB. 
R 

» Mais, d’un autre côté, l’équilibre subsiste. Il faut donc que la résultante 
» des forces à appliquer sur le segment annulaire soit égale et contraire à 
» la précédente. Cela revient à dire qu’il y a tension superficielle, puisque 
» autrement les forces élastiques correspondantes au segment annulaire 
» n’agiraient point en sens inverse des autres et ne pourraient pas les équi- 
» librer, » 

» Dans cette démonstration, c’est à tort que M. Lamarle solidifie lun 
des hémisphères; cela le conduit à supprimer implicitement des forces qui 
se font équilibre à cause de Ja rigidité, mais qui, dans le système réel, ten- 
dent à déformer cet hémisphère et produisent, sur la portion zR? de la 


: B “0 : A 
base, des pressions g Par unité de surface. La conclusion est appuyée sur 


l’absence de ces pressions; elle n’est pas valable, puisqu'elles existent de 
fait et qu'on n’a pas le droit d’en faire abstraction. Dans l’étude d’une distri- 
bution de forces en chaque point d'un corps, il n’est pas permis de rendre rigide 
une portion qui n’est pas séparément en équilibre, et de supprimer les 
forces qui s’entre-détruisent à cause de la rigidité, puisqu'on altère ainsi la 
distribution réelle des forces sur la surface de séparation, c’est-à-dire la 
chose même qu’il s’agit d'étudier. 

» M. Lamarle part des résultats de Laplace; mais la méthode employée 
par ce géomètre illustre ne donne que la pression normale, parce qu’on 
y néglige les composantes tangentielles; les ayant supprimées comme ineffi- 
caces, il n’est plus possible d'arriver à la tension superficielle. Quant à la 
pression normale, si, allant plus loin que Laplace dans la voie qu’il a suivie, 
on examine la valeur de l'intégrale définie qu'il a désignée par la lettre H, 
on trouve qu'elle est bien la même que celle de la force de réunion. Ainsi, 
la théorie nouvelle est plus satisfaisante parce qu’elle est complète ; mais 
elle s'accorde avec la théorie ancienne, dans toutes les questions qui-n’ont 
pas un rapport nécessaire avec la force de contraction des couches super- 


ficielles liquides, ou avec l'inégale attraction des corps de composition chi- 
mique différente, » 
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MÉTÉOROLOGIE. — Tableau des résultantes d'observations des étoiles filantes pendant une 
période de vingt années (1846-1866), adressé par MM. Courvir-Gravier et CHAPELAS- 


Couvrer-GrAvier, comme suite à leur communication du 4 février dernier. 
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Position de la résultante par mois. 
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ASTRONOMIE. — Observation de l’éclipse annulaire de Soleil du 6 mars, à Trani 
(Jialie) ; par M, axssex (1). Lettre à M. Faye. 
« Trani, 6 mars 1863. 
» L’éclipse est observée, mais par un bonheur vraiment inouï. Depuis 
ne Jours, pluie constante à Trani. J'étais dans une position très-critique. 


(1) M. Janssen a reçu du Bureau des I, ongitudes la mission de se rendre à Trani, pour y 
faire des observations physiques pendant la durée de l'éclipse annulaire. 
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Fallait-il me déplacer et me porter rapidement de l’autre côté des Apennins, 
ou subir mon sort à Trani? J'avais demandé télégraphiquement aux ob- 
servateurs de Salerne quel était leur temps, et J'avais tout préparé pour le 
voyage, qui était difficile, à cause de la neige tombée sur la montagne. La 
réponse fut défavorable. Je reste donc et Je fais mes dispositions pour acquit 
de conscience. Le soir et la nuit même du 5 au 6, la pluie n’a cessé de 
tomber, et je fus obligé de régler les axes optiques de mes lunettes sur une 
lumière éloignée ; puis tout à coup le vent change, le ciel se dégage et le 
Soleil se lève radieux. Je fis alors rapidement en quelques heures ce qui 
eüt demandé plusieurs jours. De toutes les personnes qui devaient m'aider, 
deux seules sont venues ; on était convaincu de l’inutilité d’un déplacement. 
J'ai donc sacrifié de notre programme tout l'accessoire, et me suis forte- 
ment attaché au plus important, à savoir : le spectre des bords comparé à 
celui du centre, et le spectre de l’auréole. | 

» Spectre des bords. — Plusieurs grands spectroscopes reliés entre eux 
suivaient le Soleil. Une bonne image de l’éclipse tombait sur les fentes. 
J'avais choisi dans mes cartes plusieurs groupes incontestablement solaires, 
et, les cartes sous les yeux (des cartes faites à loisir depuis longtemps), je 
suivais ces groupes. Les raies choisies sont des raies grises, sur lesquelles, 
par conséquent, une augmentation d'intensité était facile à constater. Or, . 
pendant toute la durée de l’éclipse, avant, pendant, après la centralité, je 
n'ai pu saisir une augmentation sensible et nettement accusée d'intensité. 
Ainsi, la lumière envoyée par les bords de la photosphère, pour une région 
d’une demi-minute d’épaisseur angulaire, ne présente pas, au point de vue 
de l’absorption élective, une composition moyenne sensiblement différente 
de celle du centre. Bien entendu que je ne puis affirmer que la lumière de 
l’extrême bord (une seconde ou deux, par exemple) ne présenterait aucune 
différence. Je ne puis conclure au delà de l'observation; mais il est déjà 
très-remarquable qu’à une distance si faible du bord, les grands instruments 
ne puissent rien accuser de sensible. 11 faudra tenir compte de ce résultat 
dans nos spéculations théoriques. 

» L’illumination de l’atmosphère fut encore très-vive pendant la centra- 
lité, et le spectroscope donnait un spectre très-lumineux, même à trois ou 
quatre minutes du bord de la Lune où devait se produire l’auréole; il 
n'était donc pas possible d'observer rien de ce côté. 

» J'ai observé plusieurs particularités physiques remarquables, dont je 
vous ferai part dans ma prochaine Lettre. » 


JA 
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ASTRONOMIE. — Sur les étoiles filantes, et spécialement sur l'identification 
des orbites des essaims d'août et de novembre avec celles des comètes de 1862 
et de 1866; par M. W. Scurapareuur. (Extrait d’une Lettre à M. De- 


launay. 
y) « Milan, 12 mars 1867. 


» Voici la liste de mes écrits sur les étoiles filantes, avec la date de leur 
publication et quelques autres circonstances. 

» Première Lettre au P. Secchi, datée du 25 août 1866, et publiée le 
15 septembre suivant dans le Bullettino meteorologico del Collegio romano, 
supplément au numéro d’août 1866. Cette Lettre a été intégralement repro- 
duite dans les Mondes de M. l'abbé Moigno, livraison du 13 décembre 1866. 
3'y profite du phénomène de la variation horaire des étoiles filantes, dé- 
couvert par M. Coulvier-Gravier, pour déduire la vitesse moyenne des 
étoiles filantes dans l’espace, qui se trouve approcher de beaucoup de la 
vitesse parabolique. Cette Lettre a été honorée de quelques remarques par 
M. Faye dans la séance académique du 24 décembre 1866, auxquelles j'ai 
essayé de répondre dans une Lettre à M. l'abbé Moigno, publiée par 
celui-ci dans les Mondes, vers la fin de janvier. 

» Deuxième Lettre au P. Secchi, datée du 16 septembre 1866, publiée le 
31 octobre dans le Bullettino meteorologico, reproduite, avec quelques 
omissions de peu d'importance, dans un numéro de janvier 1867 des 
Mondes. Dans cet écrit, j'examine par quelles déformations successives un 
essaim de corpuscules, attiré par le Soleil jusqu’à l’intérieur du système 
planétaire, doit se transformer en un courant parabolique, qui emploie un 
temps plus ou moins long à passer, partie par partie, au périhélie. Je montre 
que, pour un essaim très-rare, cela peut et doit toujours arriver. 

» Troisième Lettre au P. Secchi, écrite vers le commencement de no- 
vembre, publiée dans le Bullettino susdit le 30 novembre, reproduite encore 
partiellement par les Mondes en janvier 1867. J'y examine l’effet que, sur 
la formation des courants paraboliques, exerce l'attraction mutuelle des 
corpuscules, effet qui, pour les essaims connus, peut ètre regardé comme 
absolument nul. Ensuite, je montre la formation des courants annulaires, 
et en particulier de celui de novembre, par la perturbation qu’une planète 
aurait exercée sur l’essaim avant que celui-ci se soit transformé en cou- 
rant. C'est exactement l'hypothèse publiée un mois et demi plus tard par 
M. Le Verrier. Mais celui-ci y a ajouté quelques développements relatifs à 
une action présumée d’Uranus sur l’essaim de novembre, dont l'honneur 
et la responsabilité sont entièrement à lui. 
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» Quatrième Lettre au P. Secchi, écrite vers le 25 novembre, publiée 
dans le Bullettino le 31 décembre, reproduite intégralement dans les Mondes 
du 10 janvier 1867 (avec quelques fautes d'impression dans les nombres). 
Celle-ci contient le calcul des orbites décrites par les essaims d’août et de 
novembre, la détermination de la période de l’essaim d’août (108 ans) et 
l'identification de son orbite avec celle décrite par la grande comète de 1862. 
Cette dernière identification avait déjà été antérieurement indiquée dans 
un écrit du P. Secchi publié dans les Mondes du 20 décembre. 

» Cinquième Lettre au P. Secchi, écrite le 2 février, publiée le 28 février 
dans le Bullettino. Celle-ci contient un calcul plus exact de l'orbite de l'es 
sai m de novembre, fait sur les nouvelles observations anglaises du point 
radiant, et l'identification de cette orbite avec l’orbite de la comète de 
Tempel (1866, 1). Ces résultats ont été publiés aussi un peu antérieurement, 
dans le n° 1629 des Nouvelles astronomiques de M. Peters (20 février) et 
dans l’avant-dernier numéro des Mondes. Je dois ajouter, pour l’exacte 
. vérité, que déjà, le 29 janvier, M. Peters, fils du célèbre directeur de l'Ob- 
.servatoire d’Altona, avait remarqué la coïncidence des éléments de la comète 
. de Tempel avec les éléments publiés par M. Le Verrier pour les astéroides 

de novembre, dans les Comptes rendus du 21 janvier. M. Peters ne con- 
naissait pas l’orbite que j'avais calculée et publiée trois semaines aupa- 
ravant, dans ma Quatrième Lettre. Ainsi, quoique je ne lui doive rien, il ne 
doit rien à moi, et il a, sans aucun doute, la priorité de la publication, sa 
remarque ayant été publiée dans le n° 1626 des Nouvelles astronomiques, 
sous la date du 4 février. 

» Voilà, Monsieur, la vérité sur ces choses. Mais il serait injuste de ne 
pas ajouter que la relation entre les comètes et les étoiles filantes avait déjà 
été devinée par Chladni dans son livre « die Feuermeteoren », en 1819, et 
que la nécessité de fortes excentricités dans les orbites des étoiles filantes 
avait déjà été reconnue par M. Newton dans les derniers Reports de l’Asso- 
ciation Britannique et dans l'Annuaire de Bruxelles pour 1866, p. 201. » 


ÉLECTRICITÉ. — Transport de matière par le courant voliaique et par les cou- 
rants d’induction. Note de M. L. Dane, présentée par M. Foucault. 


« On admet habituellement que le courant de la pile marche, dans le 
circuit interpolaire, du pôle positif au pôle négatif. L'existence d’une ac- 
tion mécanique, s’exerçant dans ce sens, est établie par le transport de char- 
bon que produit l'arc voltaïque. Elle ressort également de la différence de 
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niveau qui se manifeste, sous l'influence d’un courant, dans une cuve par- 
tagée en deux compartiments par une cloison poreuse, et renfermant ge 
liquide peu conducteur qui, au commencement de l'expérience, se trouvait 
à la même hauteur de chaque côté du diaphragme. Ce transport de liquide 
par le courant, découvert par Porret, a été étudié par M. de la Rive, par 
M. Becquerel, et plus tard par M. Wiedemann, qui en a établi les lois dans 
des conditions déterminées. 

» Il est possible de mettre en évidence cette action de l'électricité et d’en 
montrer le sens, par une expérience plus simple que les précédentes. 

» Si l’on électrolyse de l’eau dans un verre dont le fond soit un peu 
large, bombé au centre, et dans lequel on a laissé tomber un globule de 
mercure, on voit ce globule fuir devant l’électrode positive quand on l'en 
approche; et, en déplaçant convenablement l’électrode, on parvient à im- 
primer au mercure un mouvement de rotation. C’est l'observation de ce 
phénomène qui m'a conduit à l'expérience que je vais décrire. 

» Je remplis d’eau très-faiblement acidulée un tube de verre plus ou 
moins long, d’un diamètre de 10 à 15 millimètres, recourbé à angle droit à. 
ses deux extrémités (il a la forme d’un niveau d’eau); j’introduis dans la 
colonne liquide un globule de mercure de 2 à 3 centimètres de longueur, 
et je plonge, dans les deux parties verticales du tube, les électrodes d’une 
pile plus où moins puissante. Au moyen du globule de mercure, j'arrive 
facilement à niveler l'appareil. 

» Dès que le courant passe, le globule s’allonge et se met en mouvement; 
il va du pôle positif au pôle négatif, Si, au moyen d’un commutateur inter- 
calé dans le circuit, on change le sens du courant, le globule s’arrête et 
reprend immédiatement sa marche, toujours du pôle positif vers le pôle 
négatif. On peut, en manœuvrant convenablement le commutateur, im- 
primer indéfiniment un mouvement de va-et-vient à toute la masse du 
mercure. 

» Le globule, sollicité par le courant, n’a pas le même aspect à ses deux 
extrémités : il est brillant vers l’électrode positive, terne vers l’électrode 
négative. Cela tient à ce qu’il est polarisé comme toute la colonne liquide; 
il possède la tension positive en avant, et la tension négative en arrière. 
L'oxyde de mercure qui se fait pendant l'expérience se porte à l'extrémité 
négative, et il se trouve réduit, du moins en partie, par l'hydrogène qui s'y 
produit en même temps. Si le liquide renferme trop d’acide, il se fait un 
sel qui trouble la transparence de la colonne, et des bulles d'hydrogène se 
dégagent. Quand on change le sens du courant, on voit l'espèce de voile 
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qui recouvre l’une des extrémités du globule changer de position et passer 
à l’autre extrémité : c’est encore un transport de matière, accusant une 
action mécanique dirigée en sens contraire de celle qui produit le mouve- 
ment du mercure; mais, sur le globule, cette matière se meut encore de 
l’extrémité positive vers l'extrémité négative. 

» Quatre éléments de Bunsen suffisent pour cette expérience, si l’on em- 
ploie un tube d’une longueur de 4o à 5o centimètres, Avec vingt-quatre 
éléments on peut faire marcher une longue colonne de mercure dansun tube 
de 1 mètre. Le courant de cinquante éléments imprime à cette colonne une 
vitesse trop considérable : elle se divise en globules qui vont tous dans le 
même sens. 

» Le tube étant incliné, le mercure peut encore se mouvoir de la partie 
inférieure vers la partie supérieure. Alors, le poids du mercure étant connu, 
on peut se faire une idée assez nette du travail accompli par la portion du 
courant qui traverse le globule. Si l’on augmente progressivement l’incli- 
naison, il arrive un moment où l’équilibre s’établit entre la force du cou- 
rant, qui tend à faire monter le mercure, et l’action de la pesanteur, qui 
tend à le faire descendre : le globule ne marche plus, mais il reste allongé; 
il est toujours animé d’un mouvement intérieur, et il tourne souvent sur 
lui-même, d’abord dans un sens, puis en sens contraire. 

» La même expérience peut être faite au moyen de la bobine de Ruhm- 
korff. Comme les courants que fournit cet appareil sont alternativement de 
sens contraire, il faut faire une interruption dans le circuit interpolaire, 
afin de supprimer le courant inverse. Le circuit parcouru par le courant 
direct se compose alors des fils métalliques, d’une couche d’air et d’une 
colonne liquide. Dès que l'appareil fonctionne, le globule de mercure se 
met en mouvement, il marche par saccades, d'autant plus prononcées que 
les interruptions sont moins fréquentes, et il va toujours du pôle positif 
vers le pôle négatif, toujours brillant par un bout, terne par l’autre. 

» Si l'on emploie les deux courants de la bobine, le globule ne marche 
pas; il est seulement animé d’un mouvement vibratoire très-énergique. 
Alors le mercure est brillant à ses deux extrémités, et la partie terne, si elle 
existe, est au milieu. Cela tient à ce que chaque extrémité prend alternati- 
vement la tension positive et la tension négative. Si de l’oxyde est formé par 
le courant direct à la partie antérieure du globule, l'hydrogène que le cou- 
rant inverse y apporte réduit immédiatement cet oxyde. 

» Il peut arriver que le globule se déplace, même quand il est traversé 
par des courants alternatifs; mais ce phénomène se présente plus rarement, 
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et il n’est pas facile de le produire à volonté. Le mouvement, dans ce cas, 
est dû à la différence d'action des deux courants : le trembleur marchant 
avec sa vitesse maxima, le courant direct passe tont entier; mais le courant 
inverse, dont la durée est plus grande, ne se décharge qu’en partie. 

» Au moyen d’une puissante bobine, il est facile de faire marcher, même 
rapidement, une masse de mercure dans toute la longueur d’un tube de 
1,50. Si l’étincelle qui jaillit dans l’air est trop courte, le mercure entre 
en vibration sans éprouver de monvement de translation : le courant in- 
verse a donc alors assez de tension pour vaincre la résistance de la couche 
d’air. 

» Ce qu’il importe de faire remarquer ici, c’est que le transport du mer- 
cure est plus facile par les courants à haute tension que par le courant 
voltaique. Que l’on prenne une pile incapable de produire le mouvement 
de translation, mais suffisante pour polariser le mercure, ce que l’on recon- 
paît facilement à l’aspect qu’il prend, et le courant de cette pile, lancé 
dans la bobine, se transformera en un courant d'induction assez puissant 
pour imprimer au mercure une vitesse considérable. Une puissante ma- 
chine électromagnétique, disposée pour les effets de quantité, peut servir 
à montrer les mêmes phénomènes; mais l'expérience ne réussit que si l'en 
emploie un tube assez court, de 30 à 4o centimètres. 

» La conductibilité de la matière transportée est une des conditions né- 
cessaires du mouvement : un globule de sulfure de carbone, introduit 
dans la colonne liquide, est insensible au passage du courant. 

» Dans cette expérience, c’est bien une action mécanique exercée par le 
courant qui produit le mouvement de translation (soit qu’elle émane de 
l'électrode positive, soit qu'elle prenne naissance à la surface de séparation 
de l’eau et du mercure, à cause de leur différence de conductibilité); la 
pression exercée par l'hydrogène qui peut se dégager à l’extrémité négative 
du globule n’est pour rien dans l’accomplissement du phénomène : il ne se 
dégage pas une quantité sensible de ce gaz si l'expérience est bien faite, et, 
. S'il s’en dégage beaucoup, le mercure ne se meut pas ou se meut plus len- 
tement. D'ailleurs, on peut introduire dans le mercure, à son extrémité 
négative,une boule de cuivre amalgamée ; le mercure y adhère; l'hydrogène 
se dégage sur cette boule, qui reste en repos, mais la partie antérieure du 
globule se détache et se met en mouvement, si le courant est suffisamment 
energique. » 
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PHYSIQUE. — Recherches sur la dissociation. Note de M. H. Desray, 
présentée par M. H. Sainte-Claire Deville. 


« M. H. Sainte-Claire Deville a démontré par une série d'expériences 
résumées dans une des Leçons de la Société Chimique (1) que certains compo- 
sés gazeux ou volatils se décomposent d’une manière partielle et progressive 
à mesure que la température s'élève. On obtient alors un mélange formé 
par les gaz résultant de la décomposition du corps primitif et par la partie 
de celui-ci qui n’a pas été décomposée, mélange où la tension des éléments, 
séparés par la chaleur, constante à une température déterminée, croît avec 
cette température. C’est à ce phénomène que M. Deville a donné le nom de 
dissociation. Je me propose d'établir dans ce travail que la dissociation se 
produit également avec les corps solides formés par l’union directe de deux 
autres corps dont l’un est fixe et l’autre volatil, et que ce mode de décom- 
position est bien régi par la loi fondamentale que je viens de rappeler. 

» Décomposition du spath d'Islande par la chaleur. — On introduit du 
spath d'Islande pur dans des tubes de verre ou de porcelaine vernissée, 
chauffés successivement dans les vapeurs de mercure (350 degrés), de 
soufre (44o degrés), de cadmium (860 degrés) et de zinc (1040 degrés), 
l’ébullition ayant lieu sous la pression ordinaire (2); une machine pneu- 
matique à mercure (3) permet à volonté de faire le vide dans les tubes, 
d'extraire les gaz qui se dégagent pour les analyser, de faire rentrer des gaz 
dans les tubes, et enfin de mesurer la tension qu'ils y prennent. Sans en- 
trer ici dans aucun détail sur la construction de mes appareils, je dirai 
seulement qu'ils ne contiennent aucun bouchon de liége qui aurait pu 


donner de l'humidité ou divers gaz susceptibles de jouer un rôle dans Ia , 


réaction, et que le spath d'Islande était placé dans un creuset ou dans un 
étui de platine, afin d'éliminer toute action de la paroi sur la substance 
expérimentée. 

» La décomposition du spath a été nulle à 350 degrés, insensible à 
44o degrés; à 860 degrés la décomposition très-appréciable s'arrête lorsque 
l'acide dégagé dans l’appareil exerce une pression de 85 millimètres de 


(1) Leçons de la Société Chimique (1864-1865); Hachette. 

(2) Je me suis servi des appareils à température constante employés à l'École Normale 
par MM. H. Sainte-Claire Deville et Troost dans leurs recherches sur les densités de vapeur. 

(3) C’est une machine de Geissler, construite avec beaucoup d'habileté par M. Alvergniat. 


GC. R., 1867, 17 Semestre. (T. LXLV, N° 41.) 80 
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mercure environ. En retirant de l’appareil, qui contenait environ 2 grammes 
de spath, de 12 à 15 centimétres de gaz à trois reprises (le gaz recueilli 
étant ramené à la pression de 760 millimètres et à zéro), on a pu s'assurer 
qu’il était complétement absorbable par la potasse; et, après chaque ex- 
traction de gaz, la pression qui avait momentanément diminué est bientôt 
remontée à 85 millimètres. 

» À 1040 degrés, la décomposition est bien plus considérable; elle ne 
s'arrête qu'au moment où la tension du gaz carbonique dégagé est de 510 
à ao millimètres. Dans cette expérience comme dans la précedente, on a 
retiré un volume notable de gaz que l’on a analysé, et la pression est tou- 
jours remontée vers b20 millimètres. 

» La pression du gaz dégagé à une certaine température ne dépend pas 
d’ailleurs de l’état de décomposition plus ou moins avancé du carbonate de 
chaux, car si l’on introduit dans l’appareil de la chaux vive et une quantité 
d'acide carbonique beaucoup trop faible pour la saturer, on voit, en chauf- 
fant le mélange à 860 degrés ou à 1040 degrés, la tension du gaz se fixer à 
85 millimètres dans le premier cas et à 520 millimètres dans le second. 

» Ainsi, dans une expérience, on a mis en présence 11 grammes de chaux 
vive (provenant du spath) et 400 centimètres cubes de gaz carbonique 
(mesurés à 953 millimètres et à 14 degrés) ; l'absorption des gaz a cessé 
lorsque la tension a atteint 520 millimètres. Dans cette opération, la vingt- 
cinquième partie de la chaux seulement a été carbonatée, tandis que dans 
plusieurs expériences de décomposition un dixième tout au plus du spath 
était décomposé. Dans ces limites étendues, la tension du gaz dégagé (qui 
mesure ici ce que M. H. Sainte-Claire Deville appelle la tension de dissocia- 
lion) est donc restée constante. 

» Par conséquent, 1° la tension de dissociation du carbonate de chaux 
est constante à une température déterminée; 2° cette tension croît avec la 
température; 3° elle est indépendante de l’état de décomposition du carbo- 
nate de chaux. 

» Si on laisse, dans les expériences précédentes, refroidir lentement l'ap- 
pareil lorsque l’on à atteint la tension de dissociation, l'acide carbonique 
est réabsorbé et le vide se refait dans l'appareil. 11 importe de bien préciser 
les conditions de ce phénomène. 

» La chaux vive n’absorbe pas trace d’acide carbonique sec à la tem- 
pérature ordinaire; j'ai constaté, par des expériences directes, que la com- 
binaison des deux corps ne commence que vers le rouge sombre. Au-dessus 
de cette température, à 1040 degrés par exemple, la chaux peut absorber 
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de l’acide carbonique, mais à la condition que la tension de ce gaz dans 
l’appareil soit supérieure à 520 millimètres; elle cesse quand la tension 
atteint cette valeur et le carbonate formé se décompose, si l’on maintient 
l'atmosphère du gaz carbonique à une pression moindre, en dégageant assez 
d'acide pour rendre à l’atmosphère cette tension nécessaire de 520 milli- 
mètres. Pour la même raison, lorsqu'on refroidira l'appareil de 1040 à 
860 degrés, la chaux absorbera de l'acide carbonique, jusqu’au moment 
où la tension du gaz atteindra la pression de 85 millimètres, et au-dessous 
de 860 degrés l'absorption continuera de la même manière et sera com- 
plète, si la tension de dissociation du carbonate de chaux est nulle à la tem- 
pérature à laquelle les deux corps commencent à se combiner. 

» Il est bien entendu que le refroidissement doit être très-peu rapide, 
pour que la chaux qui se combine lentement au gaz sec ait le temps d’ab- 
sorber le gaz carbonique, si l’on veut à très-peu près retrouver le vide 
lorsque l'appareil a repris la température ordinaire. 

» On peut donc à volonté faire ou défaire du carbonate de chaux à une 
température donnée, en faisant varier la pression de l'acide carbonique 
au-dessus de lui; on peut, par exemple, chauffer du spath d'Islande à 
1040 degrés et le détruire, si l’on maintient constamment la tension de 
l'acide dans l’appareil moindre que 520 millimètres. Les cristaux de spath 
perdent d’abord leur éclat, s’effleurissent en quelque sorte à leur surface, 
et la transformation gagne peu à peu l’intérieur du cristal. Au contraire, 
le spath garde tout son éclat, ses angles ne varient pas d’une minute et ses 
propriétés optiques ne sont pas modifiées lorsqu'on le chauffe à cette tem- 
pérature dans un courant de gaz acide carbonique à la pression de lat- 
mosphère ; il n’éprouve donc aucune altération : et la chaux vive dans les 
mêmes conditions se transformerait complétement en carbonate. 

» M. H. Sainte-Claire Deville a fait ressortir dans plusieurs circonstances 
l’analogie des phénomènes de dissociation et de vaporisation; les phéno- 
mènes que je viens de décrire donnent une nouvelle preuve de la justesse 
de cette idée. 

» La tension de dissociation du carbonate de chaux, comme la tension 
maximum des vapeurs émises par un liquide contenu dans un espace limité, 
est constante à une température déterminée; elles croissent toutes deux 
avec la température. Un abaissement de température amène la conden- 
sation d’une partie de la vapeur d’eau dans l’espace où elle est enfermée, 
ou l’absorption d’une partie du gaz acide carbonique par la chaux, de telle 
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facon que la tension de vapeur d’une part et de dissociation de l’autre 
revienne à la valeur qui correspond à la nouvelle température. 

» On peut vaporiser totalement un liquide à une température donnée, 
en enlevant la vapeur qui presse le liquide à mesure qu'elle se forme; on 
peut à cette même température condenser la vapeur, la ramener à l’état 
liquide, en la comprimant, car elle ne peut posséder une tension supérieure 
à la tension maximum pour cette température. Les mêmes particularités ont 
lieu pour le carbonate que l’on détrait ou que l’on reforme suivant que 
l’on exerce avec l’acide carbonique autour de la chaux et du carbonate de 
chaux une pression moindre ou supérieure à la tension de dissociation pour 
cette température. L'analogie se poursuit dans les phénomènes calorifiques 
quiaccompagnent ces transformations. L’acide carbonique pour se dégager 
du carbonate absorbe une certaine quantité de chaleur que les expériences 
de MM. Favre et Silbermann ont déterminée, comme cela a lieu pour la 
vapeur d’eau qui s'échappe du liquide; cette chaleur est restituée dans le 
changement inverse, c’est-à-dire lorsque le carbonate se reforme ou que la 
vapeur se condense. 

» Je pourrais montrer comment mes expériences rendent compte des 
particularités observées par Gay-Lussac dans la décomposition du carbo- 
nate de chaux que l’on soumet à l’action d’un courant d’air ou de vapeur 
d’eau ou que l’on chauffe en vases clos; mais ces développements m’en- 
traineraient trop loin. Dans une prochaine communication je parlerai des 
expériences de dissociation que j'ai faites sur l'oxyde de mercure, les sels 
hydratés, et le bicarbonate de potasse sec ou dissous, » 


PHYSIQUE. — Influence d’un courant de gaz sur la décomposition des corps. Note 
de M. D. Gernez, présentée par M. H. Sainte-Claire Deville. 


« L'étude du dégagement des gaz de leurs solutions sursaturées m'a fait 
reconnaitre qu’une couche gazeuse condensée à la surface des corps solides 
qui ont séjourné à l’air occasionne la décomposition plus ou moins vive 
de l’eau oxygénée, et que le passage d’un courant d'air produit le même 
effet. Ce résultat m'a conduit à soumettre aux mêmes expériences un cer- 
tain nombre de corps composés. 

» J'ai opéré d’abord sur les bicarbonates de chaux et de baryte. Une so- 
lution de ces corps traversée par un courant de gaz inerte, d'azote, d’hydro- 
gène ou d'air, abandonne du carbonate de chaux ou de baryte qui se 
précipite et de l’acide carbonique qui se dégage. Cette expérience n’est en 
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réalité que la reproduction rapide du phénomène de décomposition que 
présente lentement la solution de ces bicarbonates exposés à l'air. Il n’en 
est pas de même de ce qui concerne le bicarbonate de potasse : ce corps, 
bien cristallisé, ne semble pas se décomposer à la température ordinaire; 
cependant une solution de ce sel, traversée par un courant d’air, abandonne 
même à 10 degrés des quantités croissantes d’acide carbonique. 

» On obtient le même résultat avec les sulfhydrates de sulfures alcalins 
qui sous l'influence d’un courant de gaz inerte dégagent de l'hydrogène 
sulfuré, et avec les bisulfites, les biacétates, etc., qui perdent de l'acide sul- 
fureux et de l’acide acétique, en passant à l’état de sulfites et d’acétates 
neutres. 

» Ces phénomènes de décomposition ne s’observent pas seulement sur 
les corps dont l’un des éléments est gazeux, comme l'acide carbonique, ou 
trés-volatil, comme l’acide acétique; on le rencontre encore chez les autres 
composés. Les azotates, par exemple, dégagent de l’acide azotique à des 
températures de beaucoup inférieures à celles que l’on regarde comme les 
températures de décomposition de ces corps. C’est ainsi que lazotate de 
magnésie, chauffé à 15o degrés dans un courant d’air (privé d’acide carbo- 
nique), abandonne peu à peu de l'acide azotique et passe à l’état de sel 
basique. 

» Des particularités du même genre s’observent encore lorsqu'on fait 
passer un courant d’air sec ou d’un gaz inerte à travers les acides hydratés, 
tels que l’acide azotique, l'acide chlorhydrique, etc., maintenus à des tem- 
pératures constantes. 

» En général, les composés salins en dissolution ou fondus sous l’influence 
de la chaleur paraissent abandonner à un courant de gaz inerte une quan- 
tité déterminée de celui de leurs éléments qui est volatil à la température de 
l'expérience. 

» Dans ces circonstances, comment agit le courant gazeux ? Chimique- 
ment, il n’a d'action sur aucun des éléments du liquide qu’il traverse, et il 
en sort sans avoir subi d’altération. Mais si l’on considère les substances 
qui cèdent au courant de gaz un de leurs éléments, les biacétates, par 
exemple, on reconnait qu’ils émettent à la température ordinaire, et cela 
sans aucune action chimique de la part de l'air, une certaine quantité de la 
vapeur de l'élément volatil : en admettant alors, avec M. H. Sainte-Claire 
Deville, que ces corps ont une tension de dissociation variable avec la tem- 
pérature, on peut facilement expliquer le phénomène qui nous occupe. 
Considérons le bicarbonate de potasse : à la température ordinaire sa ten- 
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sion de dissociation est très-faible, et dans une atmosphère limitée il n’émet 
nr = ° . . CE 
qu'une faible quantité d'acide carbonique; mais si l’on renouvelle l’atmo- 
sphère en contact avec le bicarbonate, il se produit une nouvelle quantité 
d'acide carbonique, et c’est ainsi que l’on provoque graduellement la dé- 
composition du sel. Vient-on à élever la température, la tension de dissocia- 
tion augmente et le courant d'air entraine dans le même temps des quan- 
tités d’acide carbonique plus considérables, et la décomposition est plus 


rapide. » 


PHYSIQUE. — Action de la chaleur sur l'acide iodhydrique. Note de 
M. P. Havrereuix, présentée par M. H. Sainte-Claire Deville. 


« L’acide iodhydrique jouit de la propriété de se dissocier à des tempé- 
ratures qui se prêtent facilement aux déterminations thermométriques ; 
mais l’action du verre modifie dans une proportion considérable les résul- 
tats dus à l’action de la chaleur seule (1). L’acide iodhydrique chauffé 
progressivement commence à présenter une nuance violette appréciable 
sous une épaisseur de ro centimètres vers 180 degrés, température pro- 
bablement inférieure à celle à laquelle commence la dissociation de cet 
acide; car le tube est tapissé d’un enduit léger d’iodure dont la formation 
entraine la mise en liberté de l’iode. La coloration du gaz augmente 
lentement jusqu'à 440 degrés ; mais, de 440 à 700 degrés environ, la pro- 
portion des gaz dissociés mesurée par le volume de l'hydrogène libre 
croit tres-rapidement (2). Cette proportion varie d’ailleurs avec l'étendue 
des surfaces; ainsi, en faisant circuler sous la pression atmosphérique un 

(1) Pour apprécier l'influence que le verre peut avoir sur les phénomènes que je vais 
exposer, j'ai fait passer de l'acide iodhydrique sur du verre concassé et chauffé au-dessous 
du rouge. La production de l’eau et celle de l'hydrogène sulfuré sont manifestes. Le verre 
devenu opaque abandonne à l’eau, en reprenant sa transparence, de l’iodure de sodium. Le 
sulfate de soude signalé dans tous les verres par M. Pelouze est donc la cause unique de 
l’altération du verre par l'acide iodhydrique, du moins lorsque la température n’est pas très- 
élevée; cette altération sera donc accompagnée de la production simultanée d'acide sulfhy- 
drique, d'iode, d'un iodure alcalin et d’une petite quantité d’eau. De cette observation nous 
pouvons conclure que, si nous cherchons à apprécier la température à laquelle le gaz 
iodhydrique doit être chauffé pour se décomposer par la coloration violette de l’iode mis 
en liberté, nous devons examiner si la coloration du gaz et l'attaque du verre ne se pro- 
duisent pas simultanément, 

(2) Entre ces limites de température, l’acide iodhydrique se décomposant également dans 
des tubes en porcelaine, les traces d’eau n’apportent qu’une légère perturbation. 
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courant d'acide iodhydrique dans un tube rempli de verre en poudre 
grossière, la proportion des gaz dissociés a été de 2,6 pour 100 à 440 degrés 
et de 54 pour 100 à 700 degrés. Si, au lieu d'augmenter la surface, on 
enferme un volume limité de gaz dans un tube scellé, on arrive à des résul- 
tats numériques curieux, parce qu'ils décèlent quelque loi masquée par 
les perturbations qu’apporte l’attaque du verre. 
» Voici ces résultats, que je m’abstiens d'interpréter : 


Masse gazeuse dissociée 


Pression supportée à la 
par température de l’ébullition 
l'acide iodhydrique. du soufre. 
m 
0,760 2,6 
1,499 D 
1,727 227 
1,910 6,71 
1,90 6,4 


» La proportion des gaz dissociés dans l’acide iodhydrique porté à une 
température donnée est augmentée dans une proportion considérable par 
la mousse de platine, ainsi que le prouvent les nombres consignés dans le 


tableau suivant : 
Masse gazeuse 


Température, dissociée. Observation. 
700° environ. 22,2 Pour 100. Au-dessous de 180 degrés, 
44o » 19,5 » la mousse de platine cesse 
254 » 18,7 » \ de fonctionner régulière- 
100 » 17,9 » ment : l’iode se condense à 
175 » 10,5 » sa surface. 


» La mousse de platine, qui abaisse la température de décomposition de 
l’acide iodhydrique d’une façon si remarquable, jouit, ainsi que M. Coren- 
winder l’a observé dès 1851, de la propriété de déterminer la combinaison 
de l’iode et de l'hydrogène. En faisant passer sur la mousse de platine 
maintenue à une température fixe des volumes rigoureusement égaux d’hy- 
drogène et d’iode, la proportion de ces éléments restés libres est égale à 
celle qui se sépare lorsqu'on y fait passer de l’acide iodhydrique pur à la 
même température. L'expérience se fait facilement de la façon suivante. 
Un tube de 1 mètre de long, d’un petit diamètre, replié plusieurs fois sur 
lui-même dans un plan horizontal et rempli de mousse de platine, est placé 
dans une étuve à air chaud et porté à 195 degrés. On fait arriver dans ce 
tube un courant d’acide iodhydrique pur, dont on décompose les 22 cen- 
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tièmes dans le tube même, en chauffant au rouge la portion située hors de 
l'étuve. Le gaz, recueilli et analysé après son passage sur la mousse main- 
tenue à 195 degrés, ne renferme plus que 17,5 centièmes de son volume 
d'hydrogène et d’iode à l’état libre. Lorsqu'on fait passer sur de la mousse 
de platine de l'hydrogène et de l’iode, on peut obtenir un gaz extrêmement 
riche en acide iodhydrique, en faisant entrer l’iode pour plus de moitié 
dans la composition du mélange gazeux. 

» L'iode et l'hydrogène, qui séparément sont sans action sensible sur le 
verre chauffé à la température de son ramollissement, réunis, l’attaquent 
comme le fait l'acide iodhydrique. Si la quantité d’iode est très-faible, le 
gaz, après son passage dans le tube chauffé, n’est plus coloré : il se produit 
de l’acide iodhydrique. Au-dessous du rouge, à 44o degrés par exemple, 
l’iode et l'hydrogène passant dans un tube de verre ne fournissent que des 
traces d'acide iodhydrique; mais ces deux corps, maintenus en contact 
pendant une heure dans un tube scellé porté à cette même température de 
44o degrés (1), si facile à maintenir constante pendant plusieurs heures, 
donnent naissance à des proportions d’acide iodhydrique d’autant plus 
fortes que le tube rempli d'hydrogène sous la pression ordinaire contient 
un poids plus considérable d’iode (2). Le tableau suivant met en évidence 
ce résultat : | 


Poids de l'iode Rapport 
pour 100€€ d'hydrogène entre l'hydrogène libre 
pris à 760 et à o°. et l'hydrogène total — 100. - 
461 milligrammes. G2 
5ro » 54 
G13 » 45 
709 ; 45 
751 » 37 
840 » 36 
987 » 26 
1351 » 14,8 
4rga : ss 7 


» Dès que les gaz présentent la composition indiquée par le tableau, 
me me A TT RP 

(1) Au moyen des appareils employés par MM. Deville et Troost pour prendre des den- 
sités de vapeur dans le soufre bouillant, | 

(2) Le soufre, le sélénium, chauffés avec l'hydrogène dans des tubes scellés à 440 degrés, 
donnent des acides sulfhydrique et sélénhydrique. A cette température, l'acide arsénieux 
donne de l’acide arsénique et l’acide sulfureux de l'acide sulfurique et du soufre. 
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liode resté libre ne se combine plus à l'hydrogène : il s'établit donc un 
équilibre variable avec les quantités relatives des corps réagissants. Cet 
équilibre, ne s’établissant que lentement, conduit à soupçonner qu'il est 
le résultat de combinaisons et de décompositions successives déterminées 
par les oscillations de la température, qui, pour se produire un grand 
nombre de fois, réclament un temps notable. L’enduit d’iodure de sodium 
qui tapisse le tube, les traces de vapeur d’eau et d’acide sulfhydrique qui 
s'y trouvent avec l’iode et l'hydrogène concourent au résultat final, qui 
est la formation de l’hydracide. 

» J’ajouterai, en terminant, qu’on peut combiner l'iode à l'hydrogène 


A #) À F 0 
par entrainement, en faisant brüler un mélange de vapeur d’iode, d’hydro- 
gène et de gaz tonnant. » 


ÉLECTROCHIMIE. — Recherches sur l'amalgame de thallium. Note de 
M. 3. Recnauz, présentée par M. H. Sainte-Claire Deville. 


« Le thallium appartient au groupe des métaux qui se combinent direc- 
tement au mercure sans l'intervention d'aucune action physique ou chi- 
mique auxiliaire. Dès que le contact existe entre le: mercure et la surface 
désoxydée du métal, la formation de l’amalgame se manifeste par le chan- 
gement caractéristique d’aspect que présente le thallium, et par sa désagré- 
gation ou sa liquéfaction suivant les proportions respectives des deux 
corps. Cette propriété permet de supposer que l’essai du thallium offre 
des conditions favorables pour mettre en évidence les relations que lPau- 
teur a signalées (r) entre les phénomènes thermiques de l’amalgamation et 
le rôle électrochimique des métaux engagés dans ces combinaisons. Envi- 
sagé à ce point de vue, le sujet soulève deux questions : 1° l’union du 
thallium avec le mercure s’accompagne-t-elle d’un dégagement ou d’une 
absorption de chaleur? 2° le thallium amalgamé est-il plus ou moins élec- 
tropositif que le thallium pur? | 

» Pour la solution de la première question, la variation de température 
au moment où la combinaison se réalise a été observée dans deux circon- 
stances différentes destinées à prévenir l’oxydation. 1° Les deux métaux 
amenés à une même température sont rapidement mélangés en présence de 
l'hydrogène sec; dans le mélange plonge un thermomètre de petite dimen- 
sion, et indiquant le dixième de degré centigrade. 2° La même opération a 


(1) Comptes rendus, 1861, t. LIT. 
CR, 1867, 197 Semestre. (T. LXIV, N° 41.) 81 
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été exécutée sous une mince couche d’eau pure, privée de gaz par une 


ébullition prolongée. On a agi successivement sur 28,04 de thallium et 


get e 
5 grammes de mercure correspondant à fps” €t sur 28",04 de thallium et 
Le] 


Les observations inscrites dans le ta- 


T1 
10 grammes de mercure ou 
Le) 10 H 


bleau ci-joint font connaître le maximum de la variation thermometrique : 
elles permettent de saisir nettement le sens du phénomène. 


Température Élévation | . 
Poids des métaux. Température maximum de Condition. 
initiale, du mélange. température. 
Lu Lu Le H 
sé, | 0 1,2 F,2 
se te ; con | 11,4 12,7 Es H 
12,2 13,2 1,0 HO 
: o 1,8 1,8 H 
Thés hr 2,04 né 44 és æ 
JHe ds 5,00 Re DE 125 Hé 


» De ces expériences il résulte qu’il y a élévation de température, et 
partant dégagement de chaleur, lors de la formation de l’alliage du thallium 
avec le mercure. . 

» Afin d'apprécier l'influence de l’amalgamation sur le rôle électrochi- 
mique du thallium, on a constitué un couple hydro-électrique au moyen du 
thallium pur et du thallium amalgamé. Dans une première série d'essais, le 
liquide interposé était une solution aqueuse, saturée à + 15 degrés, de sul- 
fate de thallium (SO*, Ti); dans une seconde, de l’eau contenant une pro- 
portion d’acide sulfurique (SO*, H) équivalente à la quantité de (SO*, TI) 
dissous. À la température de + 15 degrés, 100 centimètres cubes de Ja 


premiere solution renferment 35,22 (SO*, Tl), lesquels correspondent à 
18,21 (SO, H). 


» L’amalgame liquide 
10 


Le - est placé dans un petit cylindre creux de 
porcelaine dégourdie, plongeant dans un vase de verre également cylin- 
drique. Au moment de mesurer la force électromotrice, l’espace annulaire 
compris entre le vase poreux et la paroi du verre reçoit le liquide, puis une 
lame décapée de thallium pur. 

» La force électromotrice a été déterminée par la méthode d'opposition 
décrite pour la première fois par l’auteur (1), et en prenant pour unité le 
A 


(1) Comptes rendus, 1854, t. XXXVIIL, 
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couple thermo-électrique cuivre et bismuth avec une différence de o à 
+ 100 degrés entre les soudures. 

» Les communications du couple hydro-électrique et des appareils de 
mesure ont été établies au moyen de fils de platiné de r millimètre de dia- 
mètre. Le premier était recouvert d’un enduit isolant, sauf à ses extrémités 
dont l’une était immergée dans l’amalgame. Le second se terminait par une 
pointe très-aiguë que, grâce à la mollesse du thallium, on fixait dans la 
partie de la lame située hors du liquide. Plusieurs expériences consécutives 
ont fourni régulièrement les résultats suivants : 


Couples hydro-électriques. Force électromotrice, 
fi : 
…, Bi—Cu 
TH SO, TI + 7 At —= 7 unités ————, 
: 0° — 100° 
10 Hg 
TI- : 
., Bi— Cu 
TH }SO', H + 7Aq = 7 unités ———. 
0° — 100° 
10Hg 


» Dans ces deux couples, le thallinm est affecté du signe négatif, c’est-à- 
dire que, comparé au métal amalgamé, il fonctionne comme le zinc du 
. / , , , Ur Bi ee Cu 

couple de Daniell. La force électromotrice représentée par 7 unités me 
est de même signe et, à une unité près, égale à celle que l’on obtient par la 
comparaison entre le cadmium pur et le cadmium amalgamé. On a, en effet, 


dans ce cas : 


Couples hydro-électriques. Force électromotrice, 
Cd- : 
:, Bi— Cu 
Cd+ PSO!, Cd + 7 Aq = 8 unités — : 
0° — 100° 
10 Hg 
d— ; 
à .…, Bi —Cu 
Cd+ } SO‘, H + # Aq = 8 unités — 
0° — 100° 
10 Hg 


» Aux deux questions proposées, on peut donc répondre : 1° La combi- 
naison du thallium avec le mercure est accompagnée d’un dégagement de 
chaleur. 2° Le thallium pur est électropositif par rapport au thallium amal- 
gamé. Enfin, il est permis d’ajouter, comme conclusion : L’amalgame du 
thallium fournit une nouvelle preuve à l’appui de la proposition suivante : 
Toutes les fois qu’un métal est allié au mercure, la place qu'il occupe dans 
l'échelle des affinités subit une modification que peut faire prévoir le phéno- 
mène thermique observé au moment où la combinaison s'effectue. S'il y a 


O1.. 
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dégagement de chaleur (c’est le cas constaté pour le potassium, le sodium, 
le cadinium et le thallium), le métal amalgamé devient électronégatif relati- 
vement au métal pur. 

» Bien que le but de cette recherche soit atteint et sa conclusion résu- 
mée dans le précédent énoncé, l’auteur y joindra la relation de quelques 
faits propres à préciser la fonction chimique du thallium. Celle-ci est com- 
plexe et semble paradoxale, comme l’a dit M. Dumas dans son Rapport sur 
la découverte de M. Lamy. Si, à certains points de vue, les propriétés du 
nouveau métal rapprochent celui-ci des métaux alcalins, d’autres considé- 
rations entraînent à le classer près du plomb. Les sels de thallium (R, T1) 
sont décomposés par le zinc, qui met le thallium en liberté, et le cadmium 
possède le même pouvoir. Il suit de là que dans un couple hydro-électrique 
construit d’après les principes de celui de Daniell , le thallium, à la valeur 
du coefficient près, joue le rôle du cuivre relativement au zinc et au cad- 
mium ; c’est ce que prouve la comparaison des couples suivants : 


Couples hydro-électriques. Forces électromotrices. 

(1) Zn-...S0",Zn + 7Aq) LE unité Bi — Cu 
Cu+...SO', Cu + 7Aq) 1 nous 108 
Zn ...S0f,Zn + 7Aq} ..a-Bi — Cu 

(2) Ti ...S0!, TI + Aq) Sr 0° — 100°° 
Zn—...S0', Zn + 7 Aq HObBI CU 

(3) FES A He 55 unités = 5? 
Cdr...S0", Cd + »Aq} ….  Bi— Cu 

(4) ; 1225011) LrAg) — RUES 0° — 100° 


» Du rapprochement de ces valeurs on peut induire que la distance du 
thallium au cadmium est notablement moindre que celle qui sépare le cad- 
mium du zinc. Cette proximité extrême est rendue évidente par une obser- 

- vation qui se rattache complétement au sujet de la Note. On peut voir que 
la force électromotrice du couple (Cd-...TI*) (4) est la même et de signe 


. . “ Cd+ ’ LA L 1 
identique à celle du couple (ca- — sn) et l'expérience montre, en effet, 
que dans un couple 
Cd 
al "NN" CSS 


TI _... S0', Tl + 7 Aq 
la force électromotrice est sensiblement nulle. 


» Si, au sujet du thallium, l’auteur n’a pas craint de revenir sur la ques- 
tion des amalgames, c'est moins à cause de l'intérêt limité qui s'attache à ces 
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combinaisons qu’en vue des problèmes généraux que permet de résondre un 
ensemble de composés doués de la conductibilité métallique, et dans les- 
quels les quantités de chaleur mises en jeu par l’affinité chimique sont 
très-voisines de celles qui expriment les actions physiques ou mécaniques 
indispensables à l'exercice de cette force. » 


CHIMIE MINÉRALE. — Vouvelles recherches sur la théorie de la préparation 
de la soude par le procédé Le Blanc. Mémoire de M. A. Scarurer- 
Resrner (1), présenté par M. Pelouze. (Extrait.) 


« Mes premières recherches sur ce sujet m'ont conduit aux deux con- 
clusions suivantes : | 


» 1° Les marcs de soude ne renferment pas d’oxysulfure de calcium; ils 
sont formés par un mélange de sulfure et de carbonate, auquel s'ajoute 


quelquefois l’oxyde. 


» 2° La première réaction qui a lieu dans le four à soude est la réduc- 
tion du sulfate en sulfure, puis la transformation de ce sel en carbonate 
par double décomposition avec Îa craie. 


» Ces conclusions furent confirmées d’abord par une Note de M. Du- 
brunfaut, déjà ancienne, mais inédite, et qui parut dans les Mondes (2). 
L'expérience principale de M. Dubrunfaut est absolument la même que 
celle sur laquelle je me suis appuyé (3). 

» MM. Em. Kopp (4) et P.-W. Hofmann (5) ont combattu la première 
conclusion, mais M. Pelouze est venu l’appuyer de sa savante autorité, 
et on peut affirmer aujourd’hui que la question de l'existence de l’oxy- 
sulfure de calcium est résolue négativement. 

» Il n’en est pas de même de la seconde conclusion, qui a été contestée 
par M. Kolb (6). Ce chimiste ayant rencontré « d’insurmontables diffi- * 
» cultés à préparer de la sonde en petite quantité, dans des creusets de 
» laboratoire, » pense que la présence de l’acide carbonique provenant du 
foyer est nécessaire à la réaction finale. 


d a een 


(1) Comptes rendus de l’Académie des Sciences, 21 décembre 1863 et 14 mars 1864. 
(>) Numéro du 17 mars 1864. 

(3) Comptes rendus de l'Académie des Sciences, 14 mars 1864. 

(4) Comptes rendus de l’Académie des Sciences, t. LXI, 796. 

5) Comptes rendus de l’Académie. des Sciences, t. LXIL, 291. 

6) Annales de Chimie et de Physique, 4° série, t. VII, p. 118. 
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» La seconde objection de M. Kolb repose sur le remplacement possible 
du carbonate de calcium par l’oxyde ou l'hydrate. 

» J'ai donc eu à examiner successivement ces deux objections. 

» La première se trouve en contradiction avec ce que j'ai dit dans mon 
Mémoire, où j'ai indiqué qu’en prenant certaines précautions et en opérant 
dans des creusets chauffés sur un feu de charbon, on peut obtenir de la 
soude brute de très-bonne qualité (1). J'ai multiplié ces expériences et suis 
toujours arrivé au même résultat. En opérant dans des creusets de terre 
chauffés sur un feu de charbon ou dans des creusets de platine exposés à la 
flamme d’une lampe à alcool, j'ai toujours obtenu de la soude brute d’un 
titre plus ou moins élevé, suivant l'efficacité des précautions prises contre 
l’action perturbatrice de l’air ou d’une température trop élevée. 

» Cependant, comme l'opération faite dans des creusets chauffés directe- 
ment pouvait paraître douteuse , à cause du milieu gazeux dans lequel ils 
se trouvent toujours plus ou moins exposés à l’action de l’acide carbo- 
nique, j'ai cherché une autre méthode qui me mit à l'abri de pareilles 
objections, tout en continuant à opérer en vase clos. 

» Pour y arriver, j'introduis les creusets dans de la soude brute fondue, 
au moment où elle vient d’être retirée du four. Recouverts par la masse en 
fusion, qui les porte à la température convenable et les soustrait à l’action 
de l’air, les creusets se trouvent en même temps à l’abri de toute source 
d’acide carbonique autre que la réduction du sulfate de sodium. Les creu- 
sets employés étaient en porcelaine, d’une capacité de 5o centimètres cubes 
environ, et fermés d’une manière imparfaite par les couvercles liés avec des 
fils de cuivre. 

» Pour retirer les creusets et en examiner le contenu, on attendait que 
la soude brute, solidifiée, füt complétement refroidie. 

» Un mélange composé de : 


Sulfate de sodium...,.,..... Meeperennr ET 
Charbon dé bois. . 1.00, ions 16 
Carbonate de calcium....... MEURT 70 


a produit de cette manière des culots poreux semblables à la soude brute 
et produisant un sel renfermant quelquefois 92 pour 100 de carbonate de 
sodium. 

» Ces essais me permettent de conclure que la soude brute peut être pré- 
parée dans des creusels à l'abri des gaz d’un foyer. 


(1) Annales de Chimie et de Physique 4° série, t. I, p. 412. 
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» Le même essai, fait en employant un excès de carbonate de calciuin, 
a donné un résultat analogue. Le sel de sodium obtenu était exempt de 
soude caustique, preuve évidente de la non-réduction du carbonate de 
calcium, tandis que le sulfate avait été réduit. 

» L’essai suivant concorde, du reste, avec le précédent. 

» Trois creusets ont été plongés dans la soude en fusion. Le premier, 
servant de témoin, renfermait le mélange ordinaire; le second, du carbo- 
pate de calcium pur, et le troisième un mélange composé de 5o grammes 
carbonate de calcium et 6 grammes de charbon. 

» Après l'opération, le premier creuset renfermait de la soude brute, et 
la substance des deux autres était restée intacte. Nous arrivons ainsi à cette 
seconde conclusion : Méme en présence du charbon, le carbonate de calcium 
exige, pour se décomposer, une température supérieure à celle nécessaire à la 
réduction du sulfate de sodium. I] est donc tout naturel de ne pas rencontrer 
de soude caustique dans les liquides obtenus avec la soude brute préparée 
dans les creusets, même avec un grand excès de calcaire. 

» Il reste à savoir si la présence de l’acide carbonique provenant de la 
réduction du sulfate est indispensable à la réduction. 11 me semble que 
cette question peut être résolue négativement, car, en supprimant cet acide 
carbonique, ou, en d’autres termes, en employant le sulfure de sodium 
tout formé, on obtient du carbonate de sodium. On peut donc conclure : 

_L’acide carbonique libre n’est pas indispensable à la transformation du sulfate 
de sodium en carbonate. 

» Lorsqu'on remplace la craie par l’oxyde ou par l’hydrate de calcium, 
la réaction est absolument la même, Il se forme préalablement du carbo- 
nate, qui réagit ensuite sur le sulfure de sodium. Sur la sole du four à soude, 
cette carbonatation est toute naturelle, car, au moment où le mélange est 
introduit dans le four, il rencontre une grande quantité de gaz carbonique 
provenant du foyer. Bien plus, on peut, même dans les creusets, remplacer 
la craie par l’hydrate ou par l’oxyde de calcium. Un mélange composé de: 


Oxyde de calcium....... DRE AS Cbiri h à 28 
Sulfate: de sodium. :...1:..,, .,....4., “Meg E 
Charbon deshois..,.#....11.0.. RS Ru LE 


enfermé dans des creusets et chauffé dans de la soude brute en fusion a 
produit un sel renfermant quelquefois jusqu’à 94 pour 100 de carbonate 
de sodium et complétément exempt de soude caustique. En ajoutant 
même de la chaux vive à un mélange composé de craie, de sulfate et de 
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charbon, et en faisant l'opération dans un creuset plongé dans la soude en 
fasion, la soude bruté obtenue fournit encore un sel exempt de soude 
caustique ; ce résultat a été obtenu, par exemple, par le mélange suivant : 


Sulfate de sodium,......... SU Diane sue er Ee 71 
ChArTbOD AT Te M TT CS TE: 18 
Carbonaïe de calcium AMEN ME 0 50 
Chaux vive.,... PCICEUE : I Abe FN HO 


» Ainsi, au moment où le sulfate de sodium se décompose, l'acide car- 
bonique provenant de cette décomposition est fixé par la chaux ; la chaux 
vive se carbonate donc dans ces conditions, c’est-à-dire à la température à 
laquelle à lieu la décomposition du sulfate de sodium. 

» On peut tirer de ces faits la conclusion suivante : Que l'on emploie de 
la craie, de l'hydrate ou de l’oxyde de calcium, au moment où le sulfure de 
sodium est formé, il se trouve en présence de carbonate de calcium. 

» On est donc autorisé à regarder la seconde phase de la réaction qui 
produit la soude brute comme une double décomposition entre le sulfure 
de sodium et la craie. 

» Ces expériences me permettent de maintenir cette conclusion de mon 
premier Mémoire ; toutefois il faut y apporter une modification quant au 
rôle utile de l’excès de calcaire. J'avais émis l'opinion que l'excès de cal- 
caire devait servir à remplacer la portion qui, accidentellement, se trou- 
verait transformée en chaux caustique avant que la décomposition du sulfate» 
de sodium soit complète. Mais l'utilité de l'emploi de cet excès doit être 
cherchée ailleurs. Outre celle de multiplier les points de contact du calcaire 
avec le sulfure de sodium, l'excès de calcaire offre encore l’avantage de 
rendre les sels obtenus plus blancs, c’est-à-dire moins sulfureux, par la 
raison que la soude caustique des liquides retarde la double décomposi- 
tion entre la dissolution du carbonate de sodium et le sulfure de calcium. 
Cette observation est due aux expériences très-précises et très-concluantes 
de M, Kolb. 

» Quant à l’excès de charbon dont la pratique a consacré l'usage, une 
petite partie est employée à la réduction du carbonate de calcium, mais 
une grande partie se trouve brûlée par l'oxygène des gaz du foyer. Des 
analyses spéciales m'ont montré que ces gaz renferment toujours au moins 
10 pour 100 d'oxygène. 

» Les conditions théoriques pour obtenir de la soude brute n’exigeraient 
que quautités équivalentes de sulfate de sodium et de craie, plus le carbone 
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nécessaire à la réduction du sulfate de sodium, à condition toutefois de 
soustraire le mélange à l’action oxydante de l’air, à celles des gaz d’un 
_ foyer, et d’atteindre, sans la dépasser, la température convenable. 

» Voici maintenant ce qui se passe dans un four à réverbère. 

» Le mélange occupe sur la sole du four une hauteur de plusieurs cen- 
timêtres. La partie supérieure se réduit d'abord, et la réaction y est déjà 
assez avancée lorsqu'un coup de ringard vient renouveler les surfaces. La 
chaux caustique qui s'était formée dans la couche pâteuse de la surface se 
carbonate par l'acide carbonique provenant de la réduction du sulfate des 
couches inférieures. Au moment où le sulfate de sodium entre en fusion, 

il pénètre le calcaire et s’y décompose. ' 

» Lorsque tout le sulfate de sodium est décomposé et que le dégagement 
d'acide carbonique se modère, la température de la coulée augmente et le 
calcaire en excès commence à se décomposer en produisant de l’oxyde de 
carbone. Le dégagement de ce gaz est un indice précieux sur lequel on se 
guide pour reconnaitre si l'opération est terminée; ce dégagement n'ayant 
lieu que lorsque la masse s’épaissit, il lui donne la forme poreuse si favo- 
rable à la dissolution. En ne tenant compte que du carbone nécessaire à la 
décomposition du sulfate de sodium et à celle de la craie, la réaction est 
représentée par les trois équations suivantes (1) : 

Première phase. . . .  BNa?SO' + roC = 5 Na°S + 10CO*. 


Sulfate de sodium. 
Deuxième phase. . . .  5BNa?S + 5GaCO* = SNa? CO + 5 Cas. 


Craie. 


Troisième phase... . .  2CaCO*° + 2C = 2Ca0 + 4C0O. » 


MÉTALLURGIE. — Acier Bessemer au tungstène. Note de M. Le Guew, 
présentée par M. Pelouze. 


« Les qualités supérieures de l'acier au tungstène étant connues, il était 
désirable de pouvoir le produire par grandes masses. J'y suis parvenu en 
me servant du procédé Bessemer, à l’aciérie d'Imphy, où j'ai fait cet essai. 
M. Hubert, qui, dans cet établissement, dirige avec talent et succès la 
fabrication de l’acier Bessemer, a surveillé les détails de l’opération, pour 


M5 835 016, G— 12; Ca 40: 
C. R., 1867, 17 Semestre. (T. LXIV, N° 44.) à : L 82 


“ 
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laquelle nous avons suivi la marche ordinaire, en agissant sur des quantités 
de métal égales à celles employées habituellement. Ainsi 3200 kilogrammes 
d’une fonte grise, connue pour donner de bon acier par l'addition de 
4oo kilogrammes d’une fonte blanche lamelleuse, le spiegel-eisen, qu’on 
reçoit de Prusse, furent, après fusion au four à réverbére, décarburés dans 
le convertisseur. Puis, au lieu de spiegel-eisen, on ajouta 400 kilogrammes 
d’une fonte contenant du tungstène. Nous avons obtenu de cette manière 
un acier prenant bien la trempe, se forgeant et se laminant bien. Façonné 
en rails pour chemins de fer, en feuilles de ressorts pour wagons et en tôle, 
il a, sous ces diverses formes, bien résisté aux épreuves exigées. 

» La fonte alliée provenait en grande partie de celle préparée au cubilot 
par la méthode dont j’ai donné la description dans une Note insérée aux 
Comptes rendus (1). La teneur, 8,84 pour 100, de cette dernière en tung- 
stène, était moindre dans une autre portion préparée différemment, de sorte 
qu’elle se réduisit en moyenne à 6,42. Cette dose, répartie uniformément sur 
toute la masse du métal introduit dans l'appareil, donne la proportion de 
0,70 pour 100. Mais, par suite d’oxydations dans le four à réverbére et le 
convertisseur, il y eut des pertes qui, d’après l’analyse faite à l'École des 
Mines, s’élevèrent à moitié environ de la quantité totale. Cette déperdition 
n’a du reste rien d’extraordinaire; car, avec tous les procédés suivis jus- 
qu'ici pour obtenir de l’acier au tungstène, on n’a jamais réussi qu’à utili- 
ser une assez minime partie de ce dernier métal. 

» L’acier produit contenait donc seulement quelques millièmes de tung- 
stène, et il paraîtra peut-être difficile qu'une si faible proportion ait eu un 
effet appréciable. Il n’en faut pas moins attribuer au traitement par le wol- 
fram la propriété acquise d’avoir donné de l’acier de bonne qualité. Pour 
opérer cette transformation, une fonte pure et surtout exempte de phos- 
phore est nécessaire; or, celle qui formait la base de l’alliage ne remplissait 
pas ces conditions, c’était de la fonte grise écossaise de Gartsherrie, nulle- 
ment aciéreuse, et que l'influence du wolfram a dû modifier profondément. 

» Nul doute, en conséquence, que par un choix de fontes mieux appro- 
priées à ce genre de fabrication, l’on ne parvienne à des résultats encore 
meilleurs. Quant à la déperdition du tungstène, je crois qu'on pourra l’atté- 
nuer au moyen de quelques changements dans les détails de l'opération. Il 
faut aussi remarquer qu’en appliquant ma méthode des agglomérés de 
wolfram il sera facile de donner à l'alliage de la fonte un titre beaucoup 


EE EEE ES ES 


(1) 1866, deuxième semestre; p. 977. 
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plus élevé. De l'emploi simultané de ces divers moyens résulteraient des 
aciers Bessemer supérieurs à ceux de la fabrication ordinaire, de même que, 
dans les creusets, on obtient des aciers fondus supérieurs par l’addition 
du tungstène. 

» La fonte blanche lamelleuse étant, de toutes, la plus chargée de car- 
bone, la proportion de celle au tungstène qu’il convient de lui substituer 
doit varier avec leur richesse relative à cet égard. Ainsi, à l'aciérie d’Imphy, 
pour avoir de l'acier doux, les autres conditions restant les mêmes, on 
réduit à 250 kilogrammes le poids du spiegel-eisen ajouté. Nous essayâmes 
de le remplacer par un poids égal de fonte au tungstène, mais cette fois on 
eut un acier trop doux, accompagné de fer à nerf et impropre à tout usage, 
la dose de carbone fournie par la deuxième fonte ayant été insuffisante pour 
recarburer tout le fer contenu dans le convertisseur. Refondu en creuset, 
avec de la fonte qui lui cédait du carbone, cet acier ferreux se transformait 
en excellent acier. Il y aura donc lieu, toutes les fois qu’on devra employer 
une fonte nouvelle, de faire des expériences préliminaires dans lé but de 
connaitre la proportion qu’il faut en ajouter pour recarburer suffisamment 
le métal dans l’appareil et produire des aciers de telle ou telle qualité. 

» Il résulte de ces expériences : 

» 1° Qu'on peut se servir de l'appareil Bessemer pour combiner le tung- 
stène et l'acier; ; 

» 2° Que la perte de tungstène reconnue par l'analyse est comparable 
à celle observée daus les autres procédés précédemment essayés; 

» 3° Qu'’une fonte grise ordinaire, au coke, nullement aciéreuse et plu- 
tôt impure, est devenue, à l’aide de son traitement par le wolfram, suscep- 
tible de transformer en acier de bonne qualité le métal décarburé dans le 
convertisseur, ce qui ouvre un vaste champ pour la recherche et l’emploi 
des fontes les plus aptes à donner des aciers d’une qualité voulue; 

» 3° Qu'enfin, au moyen de cette méthode, il sera possible d'obtenir 
des pièces de grandes dimensions en acier Bessemer au tungstène. » 


ÉLECTRICITÉ. — Cas particulier où un paralonnerre communiquant avec une 
citerne peut devenir inefficace; par M. E. Docaemn. (Extrait. 


« Pendant un des derniers orages qui éclatèrent sur la ville de Fécamp, 
je fus témoin d’un fait intéressant : la foudre n’épargna pas plus le phare 
muni d’un paratonnerre que certaines maisons qui n’en possèdent pas. Le 
tonnerre a pu ravager l'intérieur de ce phare et y briser jusqu'aux dalles 
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de marbre qui en recouvraient le sol. A la suite de cet événement, les dé- 
gûts furent réparés, le paratonnerre fut visité dans toutes ses parties et 
reconnu remplissant toutes les conditions réglementaires ; il se trouve 
encore dans les mêmes conditions qu'avant l’accident. 

» Dans-ces circonstances, il m’a semblé intéressant de chercher à pré- 
ciser la cause de l’inefficacité de ce paratonnerre. L'édifice est placé sur le 
haut d’une falaise, à 125 mêtres au-dessus du niveau de la mer. Le sol de la 
falaise est profondément calcaire. Or, les conditions indiquées ancienne- 
ment déjà par M. Pouillet, pour qu'un paratonnerre soit efficace, sont : 
1° que la pointe de la tige soit aiguë; ,2° que le conducteur communique 
avec le sol; 3° que, depuis la pointe jusqu’à l'extrémité inférieure du con- 
ducteur, il n’y ait aucune solution de continuité; 4° que toutes les parties 
de l’appareil aient des dimensions convenables. Enfin, lorsqu’on ne pourra 
pas faire plonger le conducteur dans l’eau d’un puits, il faudra, selon 
M. Pouillet, chercher au moins un lieu humide et y mener le conducteur 
par une longue tranchée. 

» Le phare de Fécamp a été édifié, comme je l'ai dit plus haut, sur un 
sol crayeux, et c'est dans une citerne creusée dans ce sol, recouverte d’une 
épaisse couche de ciment de Portland, que vient plonger la partie infé- 
rieure de l'appareil préservateur. 

» 1] ne suffit donc point de mettre le conducteur en communication avec 
un lieu humide; il faut encore qu'il soit en communication avec des couches 
humides d’une grande étendue. L'accident arrivé au phare de Fécamp est 
une preuve de plus, pour démontrer qu’une bonne citerne n’offre pas 
toujours les conditions favorables à l'établissement d'un paratonnerre. » 


PHYSIOLOGIE COMPARÉE. — Sur la prétendue période d'excitation de l'empoi- 
sonnement des animaux par le chloroforme ou par l'éther. Note de M. P. 
Berr, présentée par M. Robin. 


« Lorsqu'on soumet un animal à des inhalations d'éther ou de chloro- 
forme, on reconnait aisément que l’action du poison se manifeste d’abord 
par une excitation plus on moins vive; l'animal s’agite, respire bruyam- 
ment, remue convulsivement la tête et les membres. Si l’on opère sur un 
animal très-intelligent, sur un chien par exemple, et, à plus forte raison, si 
l’on opère sur un homme, on voit, à ces troubles de la motilité, s’en joindre 
d’autres du côté de l'intelligence; on se trouve en présence de rêves dans 
lesquels le sujet lutte presque toujours contre quelque violence physique 
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imaginaire, et souvent, s’il s’agit de l’homme, contre quelque contrainte 
ou souffrance morale. Mais bientôt tous ces phénomènes s’apaisent, et 
l'éthérisé tombe dans un état complet d'insensibilité. Aussi, tous les au- 
teurs sont d’accord pour décrire, avant cette période de relâchement, une 
période d'excitation du système nerveux. 

» Si l’on veut simplement exprimer par ces mots l'agitation de corps et 
d'esprit que manifeste l’animal, on est dans le vrai, tout en n'expliquant 
rien; mais si l’on entend, comme le font presque toutes les personnes qui 
se servent de ces expressions, si l'on entend ainsi que le système nerveux 
cérébro-spinal est primitivement excité avant d’être relâché, que son action 
augmente d’abord d'intensité pour diminuer ensuite au point d’être an- 
nulée pour ce qui a rapport à la réceptivité et à la réflectivité, on avance 
une hypothèse qui vaut la peine d’être examinée; or, l'examen démontre, 
comme nous allons le prouver, que l'hypothèse est fausse. 

» Sectionnons sur un mammifere nouveau-né, chat ou lapin, la moelle 
épinière au niveau du commencement de la région dorsale; immédiatement, 
le train postérieur est paralysé, mais pendant longtemps nous pouvons en 
obtenir des mouvements réflexes intenses. En plaçant alors l’animal dans 
une atmosphère chargée d’éther ou de chloroforme, on voit qu’après une 
agitation très-vive de la face et des pattes antérieures, l’insensibilité survient 
à peu près en même temps pour les deux paires de membres. Mais nulle 
agitation ne s’est manifestée dans les membres postérieurs; de plus, en les 
pinçant à différents moments de l'inhalation anesthésique, on voit la sen- 
sibilité diminuer graduellement à partir de l’état normal. 11 n’y a donc eu 
aucune surexcitation passagère des propriétés de la moelle épinière précé- 
dant leur disparition. La prétendue période d’excitation n'existe donc pas 
pour le centre nerveux rachidien. Mais à quoi tient l'agitation excessive 
des membres antérieurs et de la tête chez l’animal en expérience? Incontes- 
tablement à l’action irritante du chloroforme ou de l’éther sur les mu- 
queuses oculaire, nasale, buccale et surtout glottique. En effet, ouvrons la 
trachée d’un lapin, fixons-y un tube de verre muni d’une petite ampoule, 
et, laissant l’animal en pleine liberté, introduisons dans l’ampoule de petits 
‘morceaux d’ouate imbibés de liquide anesthésique. Si l'acte respiratoire 
n’est pas gêné, on voit l’animal s'arrêter d’abord dans sa marche, s’ac- 
croupir, puis s'endormir tranquillement en devenant complétement in- 
sensible. Il ne présente, dans cette circonstance, aucune excitation. 

» Il n'existe donc point, dans l’intoxication anesthésique, de véritable 
période d’excitation; l’irritation due au contact du chloroforme avec les 
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muqueuses est la cause principale de l'agitation manifestée par les animaux 
soumis à son inhalation. Chez les lapins, cette cause est certainement la 
seule; mais en est-il de même chez les animaux plus intelligents, et notam- 
ment chez l’homme? Il est permis d’en douter. On peut, je crois, considérer 
comme certain que, chez eux comme chez les lapins, ni la moelle épinière 
ni les organes encéphaliques ne sont surexcités dans leurs propriétés. Mais 
il me semble très-vraisemblable que, pendant un certain temps, les impres- 
sions transmises par une moelle dont les fonctions sont partiellement abo- 
lies, à un cerveau lui-même inégalement attaqué dans ses différentes parties, 
peuvent avoir pour résultat des conceptions délirantes plus ou moins nettes, 
des rêves engendrant des mouvements désordonnés. Il n’y aurait pas là une 
excitation des cellules cérébrales, mais un trouble dans leurs relations entre 
elles et avec les cellules médullaires, une sorte d’anarchie cérébrale. 

» Il faudrait, pour s'assurer de la vérité de cette explication, pou- 
voir soumettre à l’anesthésie quelque personne portant une fistule tra- 
chéenne qui permettrait d'introduire le gaz toxique directement dans Îles 
poumons , en éliminant la cause d'erreurs due aux muqueuses sus-glot- 
“tiques. On verrait alors s’il se manifeste quelques-uns de ces phénomènes 
rapportés Jusqu'ici à lexcitation du cerveau, et qui ue seraient, au con- 
traire, que la conséquence d’une cessation incomplète et irrégulière de ses 
fonctions. 

» S'il en était ainsi, il serait permis de se demander si, dans beaucoup 
de maladies délirantes, l’agitation parfois redoutable des malades est due 
à une véritable excitation des organes intellectuels, ou s’il ne faut pas plu- 
tôt l’attribuer à un trouble apporté dans les relations entre les différentes 
parties des centres nerveux, trouble en rapport avec une diminution dans 
l'énergie de quelques-unes d’entre elles : d’où se tireraient des consé- 
quences graves au point de vue de la thérapeutique. Mais ceci nous écarte 
de notre sujet. 

» Il reste donc, je pense, démontré que, sous l'influence du chloroforme 
et de l’éther, les propriétés des centres nerveux sont progressivement dé- 
primées sans nulle surexcitation préalable. 

» Je n'ai parlé que des propriétés des centres nerveux; c’est que l’action 
du poison sur ces centres suffit à expliquer les phénomènes anesthési- 
ques. En effet, chez un animal empoisonné par le chloroforme, les muscles 
et les nerfs moteurs conservent, comme on le sait depuis longtemps, leurs 
propriétés vitales. De plus, si, avant l'emploi des anesthésiques, on a, chez 
une grenouille où un mammifère nouveau-né, lié complétement les vais- 
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seaux d’un membre, de manière à empècher le sang chargé de poison 
d'aller impressionner les nerfs sensitifs de ce membre, on voit que l'anes- 
thésie s’étend à cette partie añssi bien et aussi vite qu'aux autres, et ici le 
poison a porté son action exclusivement sur le centre nerveux. 

» Ce n’est pas à dire, bien entendu, que l’extrémité périphérique des 
nerfs sensitifs ne puisse être directement influencée par le chloroforme : les 
anesthésies locales, si faciles à produire sur les grenouilles, par exemple, 
sont la preuve de cette impression directe, Mais, dans l’empoisonnement 
par inhalation pulmonaire, je crois que l’action sur les centres nerveux 
domine la scène et suffit à expliquer tous les phénomènes. 

» Maintenant, quelle est la partie du centre nerveux impressionnée ? En 
quel point est rompue la chaine physiologique qui unit l'extrémité phéri- 
phérique du nerf sensitif à celle du nerf moteur? Est-ce la réceptivité du : 
centre nerveux qui est atteinte, ou sa réflectivité, ou sa motricité? Incon- 
testablement c’est la réceptivité sensitive. Sans parler des observations faites 
sur l’homme par les chirurgiens, ni de l’action du chloroforme dans les 
empoisonnements par la strychnine, l'expérience suivante le démontre 
parfaitement. Chloroformez un rat jusqu’à insensibilité cutanée complète, 
puis plongez-le dans l’eau tiède : bientôt l'animal s’agite, moins énergique- 
ment, il est vrai, que s’il n’eût pas été anesthésié. 

» Cela prouve manifestement que le pouvoir excito-moteur des centres 
nerveux est resté intact, la réceptivité de la moelle épinière ayant disparu , 
puisque l'excitation de la moelle allongée par un sang privé d'oxygène et 
chargé d’acide carbonique a pour conséquence des mouvements qui ne 
peuvent être dus qu’au pouvoir excito-moteur de la moelle épiniere. » 


ANATOMIE COMPARÉE. — Étude sur le disque céphalique du Rémora (Echeneis). 
Mémoire de M. E. Baupecor, présenté par M. E. Blanchard. (Extrait 
par l’auteur.) 


« Le disque de la tête du Rémora a été dès les temps les plus reculés un 
sujet d'attention pour les observateurs. Parmi les naturalistes modernes, 
quelques-uns, tels que Voigt, Stannius, ont émis l'opinion que ce disque 
pouvait être considéré comme l'équivalent d’une nageoire dorsale; mais 
cette manière de voir n’a pas été appuyée sur une démonstration rigou- 
reuse, certaines pièces intérieures du disque étant restées indéterminées ; 
d’autre part, le mécanisme au moyen duquel s’opère la fixation n’a jamais 
été non plus analysé et expliqué d’nne manière satisfaisante. 
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» Les recherches que j'ai l'honneur de soumettre à l’Académie ont eu 
pour but de résoudre ces questions encore obscures. 

» Le disque des Rémoras occupe, comme on le sait, la face supérieure 
de la tête. Sa forme est celle d’un ovale très-allongé, dont les bords un peu 
relévés sont constitués par un repli de la peau disposé de maniere à 
former tout autour de l'organe une sorte de cadre mobile. La face supé- 
rieure du disque est plane; elle présente de chaque côté de la ligne médiane 
une série de petites lames transversales, à peu près parallèles, et légèrement 
inclinées en arrière, de manière à se recouvrir en partie comme les lames 
d’une persienne. Entre ces lames existent autant d'espaces vides correspon- 
dants. 

» A l'exception de ses bords, le disque est soutenu par une charpente 
intérieure, formée d’un nombre considérable de petits os, répartis en une 
suite de segments similaires, régulièrement échelonnés d’arrière en avant. 

» Chaque segment se compose des pièces suivantes, au nombre de 
quatre : une os interépineux, deux rayons, un osselet articulaire. 

» a. L’os interépineux est une petite pièce impaire, médiane, placée à la 
face inférieure du disque, en forme d’épine grêle, à pointe dirigée en bas, 
et rappelant tout à fait par son aspect les os interépineux qui soutiennent 
les rayons des nageoires. Il est de même nature que ces derniers. 

» b. Les rayons se trouvent représentés par deux petites tiges osseuses, 
couchées en travers dans un plan horizontal, et articulées par leur base, au 
niveau de la ligne médiane, avec l’os interépineux correspondant. Cha- 
cune de ces tiges, prise isolément, correspond à une moitié de rayon de 
nageoire, laquelle moitié, au lieu d’être restée accolée à sa congénère dans 
un plan vertical, s’en serait écartée pour se rabattre sur le côté. 

» ©. L'osselet articulaire est un os impair, symétrique, étendu en tra- 
vers du disque, dont il occupe toute la largeur. Il se compose d’une por- 
tion moyenne trés-étroite, et de deux portions latérales élargies en manière 
de lames ou de palettes quadrilatères. De la face supérieure de ces der- 
niéres se détache une petite apophyse lamelleuse dirigée en arrière (apo- 
physe articulaire), sous laquelle s'engage l'extrémité du rayon appartenant 
au même segment, 

» Cet osselet, dont la nature est restée méconnue jusqu'alors, doit être, 
selon moi, considéré comme l’équivalent du petit nodule osseux qui se 
trouve à la nageoire dans l’écartement des bases des deux moitiés d’un 
même rayon. 


» Quant au mécanisme à l’aide duquel s'opère la fixation du disque, il 
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est facile à saisir lorsque l’on s’est rendu compte de la disposition des pièces 
de ce petit appareil. 

» Chaque rayon, en effet, sert de support à une lame du disque. IE est 
susceptible dese mouvoir sur son bord antérieur comme autour d’une char- 
nière, et par conséquent d’incliner soit en avant, soit en arrière, la lame à 
laquelle il correspond. Ce double mouvement est obtenu à l’aide de petits 
muscles qui, d'une part, s’insérent à une apophyse de la base des rayons 
faisant saillie à la face inférieure du disque, et de l’autre aux os interépi- 
neux des segments voisins. Ces faisceaux correspondent aux muscles éléva- 
teurs et abaïsseurs des rayons des nageoires. 

» Il est aisé de démontrer, à l’aide d’une construction géométrique bien 
simple, que lorsque les lamelles du disque viennent à se redresser, l’espace 
qu'elles interceptent se trouve agrandi; l’air tend par conséquent à se raré- 
fier dans cet espace, et comme toute communication avec l'extérieur se 
trouve interrompue au moyen du repli cutané qui borde le disque, il ré- 
sulte de là un effet de succion entièrement comparable à celui de la ven- 
touse. » 


ZOOLOGIE. — Observations sur l'Argyronète aquatique ; 
par M. F. PraTeac. 


« L’Argyronète aquatique (4rgyroneta aquatica, Walck.), observée en 
1749 par l’abbé de Lignac, et un peu plus tard, en Suède, par Clerck, était 
tombée depuis lors dans un oubli presque complet. 

» J'ai repris l’étude de cet animal, l’un des Arachnides les plus intéres- 
sants. Mon travail, dans lequel je passe rapidement sur ce qui était déjà 
connu, renferme, entre autres observations que je crois nouvelles, l’exa- 
men du développement embryonnaire avant et après la ponte, et du déve- 
loppement des jeunes après l’éclosion; la description d’une seconde habi- 
tation, différente du nid, située à une assez grande profondeur, et où se 
tient l’animal en dehors de l’époque de la reproduction; la manière dont 
l’Argyronète s’y prend pour construire lune et l’autre de ses demeures; 
enfin l’explication de l’adhérence d’une couche d’air au corps de l'animal, 
explication différente de celle de de Lignac et de Latreille, qui attribuaient 
ce phénomène à un enduit graisseux ou résineux. 

» Mes expériences m'ont conduit à constater l'absence d’un pareil en- 
duit et à chercher la cause de l’adhérence en question dans les poils fins et 
nombreux dont le corps de l'Argyronète est garni. J'expose la de du 


G.R., 1869, 127 Semestre. (T. LXIV, N° 44.) 
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phénomène en me basant sur les curieuses expériences de M. Dupréz { Me- 
moire sur un cas particulier de l'équilibre des liquides, Mémoires de l’Aca- 
démie de Belgique, t. XXVI et XXVIII), d’après lesquelles la surface de 
contact entre l'air et un liquide présente une stabilité extrémement grande 
lorsque l'étendue de cette surface est suffisamment petite. Dans le cas 
de l’Argyronète, les poils qui traversent la couche d'air, et qui forment 
de petits faisceaux renfermant eux-mêmes de l'air, se mouillent à leurs 
parties extérieures et constituent ainsi autant de points d'adhérence pour 
l'eau, points qui divisent en quelque sorte la surface générale de l'air en 
une multitude de surfaces partielles très-petites, et par conséquent très- 
stables. » 


PALÉONTOLOGIE. — Sur les fouilles faites dans un gisement ossifère de l’âge du 
Renne, à Bruniquel (Tarn-et-Garonne). Note de M. Prccaneau DE L’Iscr, 
présentée par M. d’Archiac. 


« 11 y a quelques années déjà que M. de Lastic présenta à l’Académie 
divers instruments en silex et des ossements travaillés de l’industrie des 
temps primordiaux de la race humaine, trouvés dans une caverne à Bruni- 
quel, sur la rive droite de l'Aveyron. 

» De son côté, M. Brun, de Montauban, faisait pratiquer des fouilles 
sous les abris de rochers près de l'antique et pittoresque château de Bruni- 
quel, qui se dresse encore, mais en ruines, sur l’une des crètes les plus 
escarpées de ces roches jurassiques, sur la rive gauche de l'Aveyron. 

» Là, comme dans la caverne de M. de Lastic, les fouilles ont produit la 
découverte d’une quantité considérable de silex taillés et d’autres produits 
de l’industrie de cette époque reculée. 

» Dans ces foyers préhistoriques on a constaté la présence de nom- 
breux débris de Mammifères, d'Oiseaux et de Poissons, parmi lesquels il à 
été facile à M. Lartet de reconnaître la présence du Renne, du Bœuf, du 
Bouquetin et du Chamois; quelques débris paraissant appartenir au Saïga, 
Antilope vivant encore en Russie, y ont été également constatés, de même 
que la présence de Carnassiers et de Rongeurs (Loup, Renard, Castor). 

» J'ai l'honneur de présenter aujourd'hui à l'Académie plusieurs produits 
de cette industrie primitive, provenant des fouilles que j'ai fait exécuter 
sous l'abri en surplomb de l’un des rochers les plus élevés de Bruniquel, à 
quelques mètres de l'Aveyron. Parmi les silex taillés de très-petites dimen- 
Uons qui se comptent par milliers, on trouve, comme dans les autres stations 
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de l’âge du Renne, des flèches barbelées en bois de Renne, de nombreuses 
aiguilles faites en os et habilement perforées à l’une de leurs extrémités, 
des dents percées pour ornements, des sifflets de chasse faits avec-une pha- 
lange de pied de Renne, et d’autres instruments dont l’usage nous est jus- 
qu’à présent inconnu. 

» Un goût assez prononcé pour les arts distinguait les peuplades 
aborigènes qui avaient ainsi établi leurs foyers dans les cavernes et sous les 
abris de rochers de cette partie de la France, dont le sol tourmenté leur 
offrait des lieux d'habitations qu’ils choisissaient toujours à proximité d’un 
cours d’eau. 

» Le Renne était pour eux l'animal de prédilection ; ils se plaisaient à 
reproduire ses traits, et c'est par la sculpture, sur des extrémités de défense 
de Mammouth, de deux de ces animaux préférés, qu’un artiste de ce 
temps nous a légué les chefs-d'œuvre les plus anciens connus que j'ai l’hon- 
neur de mettre sous les yeux de l’Académie. Tout nous fait supposer que 
l'ivoire employé par cet artiste l’a été à l’état frais et non à l’état fossile. 
Les précédentes découvertes nous prouvent que le Mammouth était connu 
des habitants des cavernes et qu'il vivait de leur temps. La lame d'ivoire 
fossile trouvée en 1864, dans un gisement ossifére du Périgord, par 
M. Lartet, et sur laquelle se trouve gravé au trait l'Éléphant des temps 
glaciaires, vient confirmer d’une manière irrécusahle la coexistence de 
l’homme avec ce grand Pachyderme. 

» Un autre objet artistique, que j'ai aussi l'honneur de mettre sous les 
yeux de l’Académie, offre encore un grand intérêt paléontologique: c’est 
la sculpture, sur une palme d’un bois de Renne, d’un animal qui paraît être 
une conception fantastique de l’auteur. On pourrait cependant y recon- 
naître l'intention de représenter un Éléphant. De nouvelles découvertes 
nous mettront peut-être sur la voie de la valeur que ces peuplades pou- 
vaient attacher à ces divers objets. » 


M. Lrannrr adresse une « Notice sur la coïncidence du passage de la 
Lune au méridien avec les mouvements de la colonne barométrique ». Des 
observations consignées dans cette Notice, l’auteur croit pouvoir conclure 
une règle permettant de prédire les variations de la colonne barométrique 
avec une certaine approximation. 


M.oe Paravey adresse une Note relative à l’origine de l’encens de Saba, 
origine qu’il croit toute différente de celle de l’encens de l'Inde. 
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M. Banracaxo adresse à l'Académie, par l'intermédiaire du Ministere de 
l'instruction publique, des documents manuscrits, écrits en italien, et rela- 
tifs à la maladie des vins. 

Ces documents seront soumis à l’examen de M. Pasteur. 


A 5 heures et demie, l’Académie se forme en comité secret. 


Li 


La séance est levée à 5 heures trois quarts. E. D. B. 


BULEETIN BIBLIOGRAPHIQUE, 


L'Académie a reçu, dans la séance du 18 mars 1867, les ouvrages dont 
les titres suivent : 


Paléontologie française, ou Description des animaux invertébrés fossiles de 
la France. Terrain crétacé, 23° livraison, t. VII; Échinides ; par M. Cor- 
TEAU, t. Il; texte, feuilles 51 à 56, atlas, planches 1197 à 1204. Paris, 1867; 
in-8°. (Présenté par M. d’Archiac.) 5 

Recherches anatomiques et paléontologiques pour servir à l’histoire des Oiseaux 
fossiles de la France; par M. Alph. MiLNE EDWaARDS, 4° livraison. Paris, 1867; 


in-4° avec planches. (Présenté par M. Milne Edwards.) 


Documents sur les tremblements de terre et les phénomènes volcaniques; par 
M. Alexis PERREY. Dijon, 1865 ; in-8°. (Extrait des Mémoires de l Académie 
des Sciences, Arts et Belles-Lettres.} (Présenté par M. Elie de Beaumont.) 


Kevue de Géologie pour les années 1864 et 1865 ; par MM. DELESSE et DE 
LAPPARENT, t. IV. Paris, 1866; in-8°. (Présenté par M. Élie de Beau- 


mont. ) 
(La suite du Bulletin au prochain numéro.) 


ERRATA. 
(Séance du 25 février 1867.) 
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